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VENEZ, VENEZ TOUS...
Mes Chers Amis,

Dans le dernier numéro du « Lien », je me suis adressé particulièrement aux

parisiens et banlieusards. Aujourd'hui c'est à tous les anciens prisonniers de guerre de
France et même d'ailleurs que j'écris ces lignes.

Notre Assemblée Générale approche. Avec elle nous fêterons à nouveau le prin¬
temps... Printemps en nos coeurs aussi en ce jour de fête où, en compagnie de nos épouses,
nous sablerons le Champagne en l'honneur de notre Amicale qui plus vaillante que jamais
ne décrochera qu'avec le dernier survivant et... le plus tard possible...

Nous avons devant nous encore bien des rencontres en perspectives au cours
desquelles nous aurons la joie de nous retrouver, de revoir de bons vieux copains, de
nous remémorer des souvenirs de notre jeunesse, souvenirs de captivité, si lointains et
si proches en même temps, en compagnie d'amis qui, pendant une « éternité » ont partagé
notre sort.

Aussi, toi qui hésites car tu ne te sens pas en forme... Toi qui trouves que cette
dépense est par trop onéreuse et dépasse tes moyens... Toi qui crains le voyage un peu
fatigant... Toi, dont ton épouse n'est pas enthousiaste... laisse-toi convaincre malgré tout,
tu ne le regretteras pas. Renseignes-toi auprès de ceux qui participent régulièrement à
nos rencontres : ils te feront part du bonheur qu'ils ont éprouvé de s'être retrouvés et
du bien qu'ils ont ressenti pendant cette journée de réjouissances.

Ce n'est pas un coup de vieux que tu prendras mais le contraire, tu ressentiras
«un vrai souffle de jeunesse».

Je m'adresse personnellement à toi, mon cher ami, VIENS... VIENS... tu me feras
plaisir et tu te le feras également. VIENS, car cette rencontre nous fera à tous chaud au
cœur. VIENS, car si tu étais absent, tu nous manquerais beaucoup.

Tu as dû lire comme moi, il y a quelque temps, sur un des numéros du « Lien»,
une lettre d'un de nos amis qui, en découvrant notre Amicale, n'a pu s'empêcher de
nous décrire toute sa joie et son émotion en spécifiant que jamais plus il ne manquerait
notre Assemblée, même s'il devait s'y rendre à pied !... Et pour ne rien te cacher c'était
un nantais, et de Nantes à Paris ?... Il est vrai qu'il continue à faire du sport ! Et qu'il
aurait pu demeurer encore plus loin !

Je ne t'en demande pas tant. Je veux simplement t'exprimer le plaisir et le bien
que me ferait ta présence parmi nous.

Et vous ma Chère Amie, vous ne serez pas déplacée parmi nous, bien au contraire
car vous faites partie intégrante de notre Amicale et si le fait de faire quelques pas en
ma compagnie ne vous est pas trop pénible, permettez-moi de vous inviter pour la pre¬
mière danse...

VENEZ... VENEZ TOUS, et profitons de l'Assemblée 1984 pour ajouter à nos
nombreux souvenirs, ceux d'une journée particulièrement faste.

A bientôt.
Robert VERBA.

Sur le Lien de décembre, c'est par erreur que nous avons
indiqué la date du 27 Mars pour l'Assemblée Générale, il fallait
lire : 25 Mars 198a.

Hommage à Henri storck
Henri STORCK nous a quittés J'avais un bon camarade...
Il avait 82 ans. Depuis quatre ans, il vivait dans
chaise roulante par suite d'une fracture du col
fémur. Et pourtant il était un des plus actifs

"lce-présidents de l'Amicale, bien qu'habitant
A.ngers. Le téléphone le reliait à la Rédaction du
'en. il prenait une grande part à la vie de son
recale et ne pouvant plus se déplacer sur le
1 rain il participait à nos réunions mensuelles par,? truchement du téléphone. Avant son accident,
d„ d toujours présent aux réunions mensuelles
(V bureau et participait au dîner du premier jeudi.s soirs là, Jeanne, sa chère compagne, le voyait«„ . ia, ucamic, «a ^
uver à la maison vers 1 heure du matin après
trajet ferroviaire Paris-Angers.

quitté 82 ans 11 a largué les amarres. Il nous a
Lion en dormant. Belle mort pour le «Vieux
j u». Car c'était un battant qui ne renonçait
codais. Sa vie fut bien remplie. Une vie que d'autres
Par mieux que moi. Notre ami Paul Ducloux
atni ^?emPle- compagnon de captivité de notre
jJ,Henri STORCK, et qui nous a adressé unc® concernant notre camarade disparu.

H. PERRON.

Samedi pluvieux et sombre... je suis tranquille¬
ment installé dans mon bureau, je lis. Je suis inter¬
rompu par une « étrange » sonnerie du téléphone-
Prémonition sans doute je prévoyais une mauvaise
nouvelle... Jeanne STORCK était au bout du fil ;
en écoutant cette voix — avant même toute expli¬
cation — j'ai compris qu'Henri n'était plus... le long
calvaire avait pris fin !

Une quinzaine de jours auparavant j'avais eu
longue conversation avec Jeanne. Avec Henri ils
venaient de déménager pour trouver un coin plus
tranquille. Henri se reposait.

Ma peine est grande.
Dans «Le Lien» de juin 1980, mon article inti¬

tulé « A Henri STORCK » a montré à mes lecteurs
que notre première rencontre a eu lieu, courant
1941, à la chambre 6 de la baraque 5 du Stalag XC
à Nienburg-sur-Weser.

Nos retrouvailles ont eu lieu, il y a une quin¬
zaine d'années, quand j'ai pris connaissance de
l'existence de notre Amicale. Ma première lettre

Suite page 2.

Assemblée Générale
de l'Amicale VB - X ABC

à 9 heures

Messe à l'église N.-D. de Vincennes, 82, rue Raymond
du Temple à Vincennes. Métro : Château de Vin-
cennes.

à 10 heures

ASSEMBLEE GENERALE

à LA CHESNAIE DU ROY, Route de la Pyramide,
Bois de Vincennes (Les Floralies) PARIS.

Métro : Château de Vincenines

Les camarades désireux de poser leur candida¬
ture au Comité directeur sont priés de les adresser
avant le 21 Mars 1984.

Nous faisons un appel particulier à nos camarades
pour qu'ils fassent acte de candidature, surtout ceux
de la région parisienne, car le travail ne manque
pas au bureau.

ORDRE DU JOUR :

— Approbation des P.V. des Assemblées Générales
ordinaire et extraordinaire du 27 Mars 1983.

— Rapport moral.
— Rapport financier.
— Nomination des Commissaires aux Comptes.
— Renouvellement partiel du Bureau.
— Divers.
Au cas où^ le quorum ne serait pas atteint, une

assemblée générale extraordinaire sera convoquée
le même jour, immédiatement après l'assemblée
générale.

A 13 heures

A LA CHESNAIE DU ROY

Après les délibérations de l'Assemblée Générale :

BANQUET
DU

TRENTE-NEUVIEME ANNIVERSAIRE

MENU

Mousse de Saumon Sauce Tartare
Gratin de Fruits de Mer
Sauté de Veau Marengo

Deux Légumes
Plateau de Fromages

Bombe Glacée Antillaise

VINS

Muscadet de Sèvres et Maine
Bordeaux Rouge 1979

Croze Hermitage
Café

On s'inscrit dès maintenant au siège de l'Amicale.
Clôture des inscriptions : 21 Mars 1984.

Prix du repas 163 F tout compris

A partir de 16 heures :

MATINEE DANSANTE ET RECREATIVE
avec Grand Orchestre

Tous les membres de l'Amicale et leurs familles
sont cordialement invités.

Entrée Gratuite
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J'avais un bon camarade... (Suite)

faisant état de mon passage à Sandbostel et à
Nienburg... je tenais à savoir si le nommé STORCK
Henri était bien le légionnaire que j'avais connu
au XC. C'est Henri lui même qui au cours de sa
permanence à Paris a ouvert la lettre... il s'agissait
bien du même P. G. C'était un prisonnier pas comme
les autres ; il ressortait du lot, il en imposait et il
se chargeait de faire respecter sa belle tenue de
légionnaire... même par les Allemands ! Il admettait
mal notre défaite... cela l'a conduit à Rawa-Ruska !

Avant guerre il n'a pas hésité à risquer sa vie
pour son idéal... J'aurais beaucoup de choses à
raconter sur ce sujet.

J'ai compulsé mes dossiers, j'ai retrouvé une
bonne partie de ses écrits.

J'ai retrouvé un article d'une « virulence » in¬
croyable, et ce à la suite d'une manifestation des
Anciens Combattants à Paris le 1er décembre 1962...
Il faudrait reproduire l'intégralité pour comprendre
la décision du préfet de l'Yonne : menaces d'em¬
prisonnement !... qui n'ont pas eu de suite en
raison de l'état de santé d'Henri.

A mon premier pèlerinage à Sandbostel, Henri
et Jeanne étaient du voyage ; je revois encore
Henri au centre du vaste cimetière demander d'une
voix émue une prière pour tous les disparus. Il y
revient souvent dans ses lettres.

Lourdes... ils étaient de tous les pèlerinages...
« ...Lourdes est bien loin déjà, mais encore tout
proche, il me semble que c'est hier que nous avons
retrouvé ceux qui n'ont pas oublié. J'ai devant mes
yeux ces veuves de copains sur les tombes des¬
quels nous avons prié, chacun à sa manière, au
mois de juillet dernier (Sandbostel)...»

L'inoubliable déplacement en Yougoslavie pour
rendre hommage au Dr KAMENKOVIC. J'ai eu la
primeur des nombreuses péripéties... puisque au
retour un arrêt a eu lieu ici. Le n° 316 du «Lien»,
sous le titre : « Un bel exemple », relate ce « coura¬
geux » déplacement... « Une simple plaque de marbre,
un morceau d'authentique barbelé de Sandbostel,
prouve que le souvenir de ce bon docteur yougos¬
lave est impérissable ».

A chaque hivernage à P.-G.-Plage il ne manquait
de faire un arrêt repos à La Guiche.

Il me parlait souvent de ses «Vieux»... son
immense activité ne se bornait pas à aider ses
camarades de misère ; ils dirigeait l'Association des
anciens de Belle-Beilles d'Angers-Ouest.

J'ai en main le discours (5 pages) prononcé par
lui le 23 octobre 1975.

Que de belles lignes où le mot FRATERNITE
revient souvent : « ...Alors c'est pour cela que nous
leur devons cette belle chose qui n'existe plus qu'au
fronton de nos édifices ; cette fraternité sans li¬
mite qui nous permet d'apporter à nos Vieux cette
chaleur humaine qu'ils espèrent trouver en nous... »

Il fut mon MAITRE... je suis — je le crois —
son BON élève...

Cette autre phrase montre bien qu'Henri, en
homme sage et intelligent, ne voyait qu'un P. G.
dans son interlocuteur «...Ne crois pas que je suis
intolérant, tu as dû te rendre compte que de très
nombreux prêtres sont parmi mes bons amis... »

Jeanne, soyez assurée que le monde P. G. est
en deuil ; ceux qui ont cotoyé Henri garderont de
lui un souvenir impérissable, son dévouement était
sans limite.

Au nom de tous, je vous adresse nos sincères
et profondes condoléances.

Mon article aurait dû s'intituler :

«NOUS AVIONS UN BON CAMARADE»

Paul DUCLOUX.
24593 - XB.

P. S. - La nouvelle adresse de Mme STORCK est :
32, Avenue Montaigne, 49000 ANGERS.

Henri STORCK
Mérignac (Gironde), 12 décembre 1983.

Un coup de téléphone de PERRON m'apprend
la nouvelle de la mort de notre ami Henri STORCK.

Je n'ai pas eu l'honneur de le connaître per¬
sonnellement — ses visites dans la capitale étaient
devenues rares ces dernières années, en raison de
sa santé et de son âge. Mais comment n'aurais-je
pas entendu parler de STORCK par ses copains de
l'Amicale ?

S'agissant du dévouement à notre cause, Henri
STORCK a été constamment sur la brèche. On ne
faisait pas appel à lui en vain. Doté d'une très forte
personnalité, d'un caractère combattif, tenace et
généreux, je sais combien son action de défense et
de rassemblement a été remarquable, qui mérite
notre respect.

Je laisse à ceux qui l'ont mieux connu le
soin d'illustrer ici, dans ce journal où il nous a
si souvent parlé, la grande figure d'Henri STORCK.

Que Mme STORCK et tous les siens soient
assurés de la part sincère que je prends à leur
accablement et à leur peine.

J. TERRAUBELLA - V B.

Voyage à Berlin et dans
Depuis plusieurs années, les jumelages, entre

les villes européennes, ont augmenté, à une ca¬
dence accélérée.

Il faut s'en réjouir, car il est préférable de se
rencontrer, paisiblement, plutôt que de se faire la
guerre.

Les jumelages les plus nombreux concernent,
sans nul doute, des villes allemandes et françaises.

Dans certains cas, les anciens prisonniers de
guerre ont pris une grande part dans le rappro¬
chement de nos deux peuples, autrefois ennemis
Par exemple, à Rueil-Malmaison, dans les Hauts-de-
Seine, ce sont les anciens P. G. eux-mêmes qui,
lors d'un rassemblement européen, à Nancy, en
1977, ont pris la décision de se jumeler avec des
anciens combattants Allemands d'une ville proche
de Francfort-sur-le-Main.

La délégation allemande, présente à Nancy, était
composée, en majorité, de combattants qui se trou¬
vaient sur le front russe. Ils avaient participé pen¬
dant trois ans aux combats autour de Stalingrad,
puis devenus prisonniers ils étaient restés en
Sibérie, pendant onze ans. La plupart d'entre eux
avaient donc fait onze ans de captivité, soit une
séparation avec leur famille de quatorze ans.

Nos municipalités réciproques ont bien vom
ratifier, plus tard, les engagements que nous avion
pris à Nancy, à l'issue d'une discussion qui ,

duré plus de 3 heures.
Depuis sept ans, nous nous rencontrons rég»

lièrement, une année en Allemagne, l'année Sll
vante en France, pendant 8 ou 10 jours. jiOJ
temps, il y a des voyages individuels, à l'occasior
d'une fête, d'un anniversaire et parfois d'un décè-

Cette année c'était au tour de nos camarat
allemands de nous recevoir et ils ont choisi
nous conduire à Berlin.

C'était au mois de septembre.
Nous arrivons à Francfort, par le train, i

Allemands sont à la gare et nous sommes iog
rapidement dans les familles.

Le lendemain, nous assistons — c'était prévu
à un Congrès International de prisonniers de guetté
qui a lieu dans le Land de Hesse.

Il y a, bien sûr, les Allemands, de loin ip
plus nombreux, mais aussi des Autrichiens, dp
Belges et des Français.

DÉPART
« nu

Voici, écrit en 1943, par notre ami René QUINTON, un très beau
texte, une histoire de captivité, admirable de vérité, qui vous émouvra
comme elle m'a ému, profondément.

Dans la boue de la guerre, au milieu des haines et des ressentiments
qu'elle suscite, il arrive que l'amour coule sa lumière entre les êtres. Se
jouant des barrières humaines, il brille comme un diamant dans l'ombre
du temps...

J. T.

Non, ce n'était pas possible, il ne pouvait pas faire ça,
Traiter comme ça la vieille Ida.
Quand il était venu, le premier jour, elle ne lui avait
rien demandé,
Elle ne lui avait rien dit... (D'abord, comment aurait-elle su,
Puisque les mots n'étaient pas ceux que l'un et l'autre
pouvaient comprendre).
Elle n'avait rien demandé (c'était plutôt lui qui aurait
pu demander).
Elle avait seulement regardé la tête qu'il faisait tandis
qu'il contemplait ses mains... à elle, la vieille Ida...
Les vieilles mains ravaudant les vieux sacs, avec de
mauvais morceaux de toile. Tandis qu'il observait ce
travail grossier qu'elle faisait avec des moyens primitifs,
il voyait, avec les yeux de la mémoire, les mains fines,
délicates, actives aux oeuvres délicates, les mains belles
et habiles de sa mère.
Non ! il ne pouvait pas faire ça.
La vieille Ida ne lui avait rien demandé, non, ce qu'elle
avait fait, puisque c'était au moment de la pose, ça
avait été de rompre le morceau de pain, maigrement
graissé, et de le lui tendre.
Lui, il avait accepté comme ça, sans même savoir dire
merci.
Et ce fut, non pas tellement par famine, mais pour ne
pas faire affront.
Oui, il avait pensé à ça, depuis, chaque jour.
Pendant des mois, il avait accepté, partagé le pain,
quelquefois, à la saison, un fruit et aussi, à la Noël,
une part du gâteau de la fête.
Non, il ne ferait pas ça ! A la vieille Ida.
Depuis le temps qu'il était là, travaillant près d'elle,
depuis que, jour après jour, il avait pu, enfin, mot
après mot, expliquer, comprendre.
Comprendre tout ce qui avait fait la vie, l'humble vie
d'une femme dans ce hameau de village, dans cette
chaumière au détour du bois, près de la rivière.
Comment, durant l'autre après-guerre, Ida avait attendu
si longtemps, des années.
Comment son homme, oh! joie, était enfin revenu.
Et tout ce qu'il avait pu connaître, raconter à son tour
sur la vie d'un captif.
Comment tout était pareil dans ces campagnes de
France, comment tout s'ordonnait aux saisons, comment
la terre exige le travail de l'homme si l'on veut survivre,
si l'on veut espérer qu'un jour, enfin !... Ce jour elle
l'avait connu et, par suite, retrouvé aussi le bon plaisir,
celui de sentir l'homme, là, près d'elle, avec sa chaleur
et sa force, qui donne un fils.
Et voiià, oh misère, que cet enfant à son tour est parti,
on ne sait où... là-bas, en Russie, qu'ils disent !
Peut-être qu'il aura passé à travers toute cette chiennerie,
peut-être qu'il n'aura que les pieds gelés !

Non, il ne pouvait pas faire ça, lui, à cette femme...
S'en aller, disparaître.
C'est vrai que c'est la guerre — Un homme vient, pro¬
fite du peu qui est beaucoup ! Et plus encore que de
pain, de cette humble tendresse de femme.
Mais s'en aller comme ça, sans un mot, non !
Il partirait, il prendrait le risque, mais il aurait ce
geste.
Avant de fuir, il irait jusqu'à la chaumière, dire adieu.

Combien faudrait-il de temps pour y aller, par quel
chemin ? Le plus sûr, longer la rivière. La nuit c'est
encore plus facile, il ne rencontrerait personne. Arrivé
à l'orée du bois, i'i fallait traverser la voie ferrée, des¬
cendre le talus, entrer dans le hameau... Trois ou quatre
chaumières et choisir la bonne !
Obscurité complète — Heureusement la neige fait un
reflet, la neige douce aux pieds, silencieuse.
L'y voici. Aucune lumière. Lentement, très lentement
il passe, il écoute, revient sur ses pas.
Où s'arrêtera-t-il ? Il n'est venu qu'une fois, en passant.
Ida lui avait dit avec un signe de tête : c'est ma maison.
Mais, bon Dieu, dans cette foutue obscurité, ces masures
toutes semblables !
Ah ! soudain, l'oreille à la porte, il vient d'entendre une

plainte enfantine et, aussitôt, la voix maternelle qt
calme et rassure.

Il se souvient — Ce fils mobilisé est marié... Il y an
petit, conçu au cours de la dernière et unique permissiot
C'est sûrement ça... Le meilleur moyen de s'en informe
y aller voir. Au point où il en est, qu'est-ce que ça fai:
Il peut jouer le va-tout. A cette heure tardive, le risqi;
n'est que pour lui.
Il frappe à la petite fenêtre, contre la vitre. Silence,
recommence en insistant. On vient, on ouvre :
— Entrez, allez jusqu'au feu !
La voix est calme, lente, une voix assurée. Et la feint:
referme la porte. La voici debout, les mains à la flamir:
Ce n'est qu'un petit feu, mais bon.
Pour l'instant, de l'endroit où il est, il ne peut rie'
voir nettement.
Si, le berceau au coin de l'âtre et, au creux de cet:
blancheur, le bébé, grandelet, qui s'est rendormi.
Toutes les images du passé surgissent, celles du p:
sent aussi, du moins telles qu'il les imagine.
Sa femme rencoignée dans la cheminée, les pet
autour d'elle. Sa mère qui s'affaire en ces temps i
disette, quasi-mendiante pour assurer la pitance c
siens. Sa mère, sa femme, étrangères au milieu d'
monde paysan. Les siens ! allons ! il n'est pas :
bout du chemin ! Il veut partir... Arrivera-t-il seulement
Pour l'instant, il est ici avec cette femme derrière 1.
muette... Qu'il n'a même pas saluée, dont il ne s'est pï
fait connaître.
— Je suis le Français de la vieille Ida, je retourne,
veux lui dire adieu. Etes-vous Hilde? la femme de i
fils?
— Oui, Ida, c'est la maison à côté, elle dort.
Qu'est-ce qui reste à dire... maintenant?
Tout est simple, simple comme cette femme, elle
posera plus d'autre question. Elle attend qu'il s'f
aille, c'est tout.
Elle dira : le Français est venu, il est reparti chez
Il a dit merci pour tout.
Un dernier regard pour l'humble foyer, un regard
s'arrête sur l'enfant... sur la femme, qui ne bouge.
Il passe à côté d'elle, alors... elle pose la main sur sf
bras, il sent la pression de cette main, il devine
qu'il ne voit un visage qui s'approche... il est baisé s;
les lèvres.

Pauvre, douce bouche qui donne ce baiser chaste,
Humble don de ce que l'on a de meilleur, à la f:i
Ferveur et appel, désir de ce qui manque et, pourquoi f-
Témoignage pacifique d'une chaleur humaine ! Oui, c'eS
ça —Charnel, chaleureux, humain.
Le contraire de l'événement, de la guerre, de la

Et lui, qu'est-ce qu'il a à donner?
Bon Dieu, que donnerait-il ?
Pauvre, dénué, réduit à quoi ?
Sa carcasse, les os, la viande, la peau...
Tiens ! ça lui donne une idée et, au bout de
un geste.
Le voici, il revient au berceau, défait un
qu'il porte.
L'étend sur l'enfant endormi. C'est une espèce
peau de bête,
Un gilet en poil d'agneau.

«GOTT SCHUTZEDICH », dit la femme.

Dehors, se retournant, il la devine le nez au carre311
Elle a dit : Que Dieu te protège ! pensa-t-il en s'éloig"3

-Ci-

Ce n'est que plus tard qu'il lui revint à l'esprit
gilet, cette toison, son père la portait sur lui P-
fut trouvé mort, en 15, dans la montagne de Reims

René QUINTON.
Bad Oldesloe, décembre 1943.
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la Lande de Lunebourg
Le matin, c'est la réception des invités, pendant
l'orchestre de la Police de Hesse joue des airs

entraînants.
Vers 11 heures, les invités étrangers sont priés
descendre dans une salle située au sous-sol de

l'immense restaurant que nous occupons. C'est
inut simplement pour nous offrir un repas copieux? gratuit. Les Allemands, restés à leur place, dans
fa grande salle, mangent une potée, coûtant
5 marks.

L'après-midi est consacré aux allocutions — une
honne dizaine — presque toujours en langue alle¬
mande. Le thème central repose sur la construction
de l'Europe unie.

Entre chaque discours, les jeunes filles d'une
chorale viennent chanter ou bien c'est un groupe
d'enfants qui se mettent à danser.

Le discours de clôture est suivi de l'Hymne
Européen.

Nous sommes venus à ce' rassemblement en
auto-car et c'est ce même véhicule qui doit nous
conduire à Berlin (33 Allemands et 20 Français).

En fin de journée, nous allons, tous, dans un
restaurant de campagne.

A peine assis, des hommes de notre génération,
qui son en train de dîner et qui nous ont entendus
parler en français, se lèvent pour venir nous serrer,
longuement, les mains.

Même car et mêmes passagers : 33 allemands
et 20 français pour le départ à Berlin.

Les autoroutes allemandes sont monotones.
On roule, le plus souvent, entre des forêts de
sapins et parfois entre des champs ou des prés. Il
est rare d'apercevoir des villages proches. Ce qui
n'empêche pas que l'agriculture allemande soit
très importante.

Vers midi, le car s'arrête à Helmsted. C'est une
petite ville, mais très connue. De nombreux cars
stationnent près d'un grand restaurant. Pourquoi
toute cette agitation ? Tout simplement parce que
nous sommes à la frontière et que nous entrons
dans la D.D.R. (Deutscht Democratisk Republic)
ou Allemagne de l'Est.

Le car avance et après une petite attente, on
voit un soldat qui se dirige, lentement vers nous.
Il monte dans le car, sans précipitation, pour ra¬
masser les passeports. Un bon quart d'heure plus
tard on le voit revenir, les passeports ont été
visés et il les remet un par un, en comparant la
photo d'identité et la personne qui est devant lui.
Puis, après avoir fait le tour du car et parlé au
chauffeur, il rentre à petits pas dans son bureau.

On peut alors repartir sur l'auto-route qui est
moins fréquentée qu'à l'ouest. Mais il y a, quand
même, des camions et des cars qui roulent à bonne
vitesse.

Au bout d'une heure, on s'arrête près d'une
maison isolée, le long de la route. C'est un dépôt de
l'Etat, où l'on peut trouver, principalement, des
alcools, des cigarettes et cigares, des parfums et
d'autres produits, tous détaxés.

Comme il y a plusieurs cars arrêtés, c'est pres¬
que une bataille pour se faire servir par 3 femmes
débordées.

Les marques exposées sont surtout françaises,
anglaises et italiennes. Il y a même du bourbon
américain.

Vers 17 heures, nous entrons à Berlin-Ouest,
Par la zone soviétique. Nous allons loger dans un
notel assez bizarre. Chaque étage — et il y en a
quatre — est un hôtel différent. Le quatrième est
Pourvu d'un grand balcon qui surplombe une
'auge avenue, en plein centre de la ville. Des
voitures passent constamment, dans les deux sens,
?„ais à petite vitesse. De chaque côté de notre
non 11 y a une boîte de nuit. L'une d'elles s'ap-P«le « Mes amis » et c'est écrit en français.

Pour aller sur la grande artère de Berlin, le
jwfurstendamm, que les Berlinois appellent leo-u-damm, nous prenons une rue adjacente, dans
«quelle se trouve l'Institut Français, qui a été plas-■qué récemment. Les dégâts sont très importantset il y a eu plusieurs morts et de nombreux blessés.

C est Bismarck qui avait décidé, il y a un siècle,
wtreprcndre les travaux gigantesques d'une ave-

le k £ge de 53 mètres et longue de 3,5 kilomètres :
matU" C'est dans cette avenue, pleine d'ani-
Deiit' aussi bien de i°ur due de nuit, que l'on
série VOir : les grands magasins, les vieilles bras-
m les cafés célèbres de toutes sortes et uneouitude d'autres attractions.

côfLe Ku~Damm est illuminé la nuit de tousres et la vie nocturne y est intense.

22 b existe dans le Ku-Damm un immeuble de
com ges' L'Europa-Center, où cohabitent des
des les plus variés- ainsi Que des cabarets,
pi spectacles de tous genres, une patinoire, une
■ lne et des jeux d'eau splendides, mais compliqués,à tel Point qu'on les retrouve dehors.

fai,jbri Peu plus loin, on peut entrer dans un ma-
tien enorme> le KA-DEWE. Le rayon d'alimentation,
des achalandé, est au dernier étage. La plupart
'fom et alcools sont français, de même que les
ai] "a§es- Naturellement, les clients peuvent acheterdes vins allemands et italiens.

sninirf /®°ur où nous étions là, nous avons vu des
dont )yeJ du cuisinier Bocuse, qui préparaient, sanse> des plats, pour la clientèle berlinoise.

Pour notre voyage, il avait été entendu
d'avance, que tous les soirs, on dînerait ensemble,
dans un même restaurant (54 personnes avec le
chauffeur). Mais le restaurant changeait chaque
jour. Par contre, les déjeuners de midi seraient pris
par groupes, dans des restaurants au choix de
chacun.

Le premier soir à Berlin, nous avons dîné dans
une brasserie ancienne, tout en bois, où il existe
plusieurs salles de tailles différentes. On peut man¬
ger à Berlin, à midi ou le soir — et dans toute
l'Allemagne de l'Ouest — pour 15 marks par per¬
sonne, bière comprise, soit 50 F environ.

Le lendemain de notre arrivée, nous avons fait
le circuit classique de Berlin-Ouest, en auto-car,
avec un guide parlant aussi bien le français que
l'allemand.

Berlin est une ville très étendue. Elle est
aussi grande que l'ancienne Seine, c'est-à-dire Paris
et toutes les communes environnantes.

Pour en revenir au circuit, nous avons vu
assez rapidement : le Stade des Sports où se sont
déroulés les Jeux Olympiques de 1936, les beaux
quartiers qui ont beaucoup de charme, le quartier
des Turcs qui en a moins (il y a 130.000 Turcs qui
vivent à Berlin-Ouest), le Reichstag, qu'on ne
visite pas, le Palais des Congrès, le Tiergarten
(parc des animaux), la porte de Brandebourg, qu'on
voit de près, mais qui est à Berlin-Est.

La Sprée, rivière de Berlin, qui serpente et que
nous retrouvons plusieurs fois, le port fluvial qui
traite un trafic important : on y voit des montagnes
de charbon, le Château de Charlottenburg qui
n'en finit pas en longueur et puis tous les monu¬
ments et musées — très divers — de l'ancienne
capitale allemande.

On visite aussi le mémorial de Plotzensée, an¬
cienne maison pénitentiaire, avant la prise de
pouvoir de Hitler, et qui par la suite, dès 1933, a
servi de lieu d'exécution, jusqu'à- la fin de la guerre
en 1945.
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Plus de 2500 personnes — des opposants au
régime nazi — ont trouvé la mort, par pendaison,
dans un hangar de briques rouges.

Pour accéder au Musée Commémoratif, créé en
1968, il faut emprunter la Stauffenbergstrasse, en
souvenir du Colonel Comte Stauffenberg, qui, le
20 juillet 1944 a placé une bombe près de Hitler,
dans le baraquement qui faisait office de quartier
général. La bombe explosa, mais entre temps Hitler
s'était déplacé et ne fut que légèrement blessé.

Stauffenberg et les autres conjurés furent fu¬
sillés le soir même. Un général se donna la mort.
D'autres militaires furent pendus ou étranglés. Au
total 200 hommes environ ont été exécutés, pour
cet attentat, dont une centaine à Plotzensée.

Au cours de la visite de Berlin, on ne peut pas
oublier une installation, qu'on retrouve, sans la
chercher, et c'est, bien sûr, le Mur de Berlin, cons¬
truit par le gouvernement de la R.D.A.

A un endroit, près de l'ancienne Postdamer
Platz, on peut monter sur un escalier, pour regarder
« de l'autre côté ». Mais il n'y a pas grand chose
à voir : simplement une étendue d'herbe jaunie,
des barbelés et beaucoup plus loin, la Tour de
Télévision de Berlin-Est, qui mesure 365 mètres
de haut. Tout près de l'escalier, on aperçoit une
petite bosse, dans un terrain vague, C'est là, paraît-il,
que se trouvait le bunker de Hitler...

A Berlin-Ouest, il y a des arbres partout, qui
sont des poumons pour les habitants.

Dans chaque quartier, on est à peu près sûr de
voir un parc et de la verdure.

Malgré les grandes places et les larges avenues
de Berlin, les surfaces bâties ne représentent qu'à
peine un tiers de la superficie totale de la ville.

Nos camarades Allemands, qui ont organisé ce
voyage, avaient demandé des subventions dans dif¬
férents services de leur gouvernement et finale¬
ment, elles ont été accordées.

De ce fait, le voyage est devenu presque offi¬
ciel. Nous avons donc été pratiquement obligés
d'assister, à deux séances d'information à Berlin,
l'une à l'Institut universel Allemand et l'autre au
Centre de Documentation.

En tant que Français, un peu râleurs, nous y
sommes allés tout de même, de bon gré.

Les Allemands étaient réunis dans une salle
et les Français dans une autre.

Notre premier « conférencier » était un avocat,
parlant bien entendu, un excellent français. Après
un préambule sur les Allemagnes séparées, c'est
nous qui lui avons posé des questions de toutes
sortes, souvent insidieuses. Le second, que nous
avons vu le lendemain, était un professeur. Il nous
a projeté un petit film et s'est soumis ensuite au
jeu des questions, toujours sur le thème des deux
Allemagnes et des deux Berlin.

Nous avons appris là, une foule d'informations
intéressantes et mal connues, et toutes réflexions
faites, c'est probablement, ces deux discussions très
ouvertes, que nous retiendrons de ce voyage, avec
le plus de plaisir.

Comme les déjeuners étaient pris par petits
groupes, un jour nous entrons, à 5 ou 6, dans un
passage, qui aboutit dans une salle de restaurant.

Sur les murs, étaient accrochées des photos de
cinéma, très agrandies et encadrées. En s'appro-
chant, nous voyons qu'il s'agit de Jean Gabin, en
grand format, dans diverses séquences du film
« Le Clochard ».

Que viennent faire ces photos dans une im¬
passe ? Nous ne l'avons pas demandé...

Ce même jour, nous partons, l'après-midi, dans
la forêt de Grunwald, toujours en auto-car. On y
voit des sangliers dans un parc. Comme il pleut,
nous faisons une longue excursion, en bateau, sur
le lac Havel (ou Wahnsée). Le lac se divise en plu¬
sieurs branches. Ce ne sont pas des petits bateaux.
Ils peuvent contenir de 200 à 700 passagers.

Malgré deux heures de navigation nous n'arri¬
vons pas au bout de cette mer intérieure. L'une des
rives appartient à Berlin-Est, mais il n'y a jamais
d'incidents.

■ -

Le soir, on retourne dans la forêt. Il existe, en
plein bois, une maison russe, construite au siècle
dernier. C'est, paraît-il, un cadeau du Roi Frédéric
Guillaume III, à sa fille Charlotte, mariée à un
prince russe, qui deviendra, plus tard, le Tsar
Nicolas I". Près de la maison, une église Orthodoxe,
a été édifiée, dans les années 1830.

La maison, de style russe, est devenue un res¬
taurant, au bord du lac Havel. Nous y mangeons,
tous, ce soir, des jambonneaux énormes. Il est
presque impossible de tout manger : la moitié est
déjà trop ! Toutefois, deux camarades allemands
ne laissent que la carcasse, soigneusement nettoyée.

On repart avec le car, en pleine nuit, dans les
sentiers très étroits de la forêt.

Puis, vient le jour, où nous partons de bonne
heure, pour aller à Berlin-Est. Nous prenons un
train à la gare de Friedrichstrasse. En dix minutes,
nous arrivons en D.D.R. Les formalités ne sont pas
très longues. Il faut donner 5 marks pour le visa
et 25 marks par personne pour le séjour. En contre
partie, on reçoit 25 marks en monnaie de l'Est. Ces
25 marks ne seront pas repris : il faudra les dépenser
dans la journée. Si l'on prolonge le séjour, il faut
redonner 25 marks chaque jour. Pour un couple qui
dispose de 50 marks, ce n'est pas tellement facile
de les dépenser. Car, pour les gens de l'Ouest, il
n'y a peu de choses à acheter dans les magasins
et dans quelques boutiques d'état. De plus, les
marchandises courantes sont très bon marché. Vers
11 heures du matin, nous allons déjeuner, avant la
sortie des employés et ouvriers, dans un self-
service, pour 12 marks à deux, c'est-à-dire 18 F par
personne.

Il est certain qu'il y a moins d'animation à
l'Est, comparativement à l'Ouest. Mais Berlin-Est
est tout de même une capitale, qui a bien tiré parti
de ses monuments, ses musées et ses palais qui ont
été reconstruits et restaurés. Tous les grands monu¬
ments sont à Berlin-Est : la Nationale Galerie,
le Muséum de l'Histoire allemande, le Vieux Mu¬
séum — le Bode muséum qui contient des antiquités
égyptiennes — le Musée de Pergame et une quan¬
tité d'autres musées, théâtres, ministères, sans ou¬
blier le prestigieux Opéra et la Porte de Brandebourg.
La célèbre avenue « Unter den Linden » est aussi
à l'Est.

En déambulant, le long d'une grande artère,
nous remarquons, devant un Palais officiel, que des
soldats se préparent à la relève de la garde. Ces
soldats sont relevés toutes les deux heures, car ils
doivent conserver une immobilité totale.

Au moment, où nous commençons à voir les
releveurs arriver au pas de l'oie, un groupé de
soldats américains, venus en touristes, se précipi¬
tent sur le trottoir du Palais, pour photographier,
pendant au moins dix minutes. On ne voit plus les
soldats de la D.D.R., submergés par les Américains,
qui font des photos sans arrêt. Personne ne pro¬
teste !

Après le déjeuner, nous visitons le centre de la
ville, puis comme il pleuvine, nous rentrons dans les
magasins et les boutiques. Il n'est pas facile d'ache¬
ter quelque chose, sinon des disques ou des bou¬
teilles de vodka. Un peu plus tard nous sommes
plusieurs à entrer dans le Musée de Pergame, qui

Suite page 4.
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Voyage à Berlin
et dans la Lande
de Lunebourg (suite)
possède, entre autres, des magnifiques antiquités
d'Asie Mineure et gréco-romaine.

Avant de revenir à Berlin-Ouest, nous assistons,
le soir, à un grand défilé des soldats de la D.D.R.,
précédés d'une musique militaire.

Le séjour de Berlin étant terminé, nous repar¬
tons, en fin de journée, vers la Lande de Lunebourg.
Sur l'autoroute, il y a un accident qui provoque
une succession de bouchons. Peu après, l'autoroute
est fermée et nous devons sortir. Le chauffeur de
notre car se retrouve sur une petite route, puis sur
des chemins étroits. La nuit est très noire. On ne
sait pas trop où l'on est. Dans une ligne droite,
on manque d'entrer dans une caserne ouverte. Le
car est un peu engagé dans la cour. Le chauffeur,
qui a vu un planton de chaque côté, recule et
cherche une autre direction. On revient en arrière
et on tourne en rond. Finalement on débouche
dans une petite ville qui s'appelle Miiden. C'est là
que d'autres camarades Allemands et leurs épouses,
qui, pour des raisons diverses ne sont pas venus à
Berlin, nous attendent depuis deux jours. Ils sont
arrivés en voitures particulières au nombre d'une
trentaine.

La jonction des deux groupes déclenche des
embrassades multiples et prolongées.

Miiden est une petite ville attrayante, avec tout
le charme de la campagne. Une rivière la traverse
et l'on peut se promener autour d'un étang plein
de poissons.

Nos deux groupes, qui doivent représenter 80
personnes, sont répartis dans l'Hôtel de la Poste
et dans l'Hôtel des Agriculteurs, qui détiennent des
salles immenses et des chambres innombrables.

Après une promenade dans la ville, on constate
qu'elle est plus grande qu'on ne le croyait. Il y a
des nombreux commerces de tous genres.

Le déjeuner terminé, nous partons dans la
lande. L'épouse d'un de nos camarades Allemands a
un oncle qui habite Miiden. Il s'est proposé de nous
guider. C'est un ancien officier prussien, bel homme,
encore très alerte. Il nous dit qu'il était à Paris,
en 1940.

Nous sommes dans le pays de la bruyère, qui
normalement est très fleurie en septembre. Mais,
cette année elle a beaucoup souffert de la sé¬
cheresse.

En descendant du car (et des voitures) nous
trouvons, sur place, des calèches, très larges, tirées
par des chevaux. Nous allons voir, un petit village
situé à 4 kilomètres environ, qui possède un musée
des ustensiles, des outils, du mobilier, des objets
qui ont servi dans les siècles précédents. On peut
y aller aussi à pied. Passées quelques fermes, il n'y
a plus de maison avant le village. La route sillonne,
entre des champs de bruyère, jusqu'à perte de vue.
Nous visitons ce musée des antiquités de la vie
ancienne, avec un petit pincement au cœur, en
regardant tout ce qu'il fallait pour travailler, pour
soigner les animaux, pour manger, pour dormir et
pour s'habiller à des époques qui nous semblent très
lointaines aujourd'hui. Les marcheurs (et mar¬

cheuses) qui ont fait l'aller et le retour sont heu¬
reux de leur performance.

Le soir, il y a un grand dîner à l'Hôtel de la
Poste, pour les 80 personnes présentes. « L'oncle »
a trouvé un musicien qui a une belle voix, qui
connaît un grand nombre de chansons et surtout
qui a, autour de lui, plusieurs instruments de mu¬
sique, qui lui permettent de faire un concert à lui
seul.

« L'oncle », qui a amené sa femme, ne manque
pas une danse.

Avec les danses et les chansons, il faut bien
sûr des boissons adéquates. On s'en rend compte,
en voyant les allées et venues des serveurs et ser¬
veuses.

Les Allemands, c'est bien connu, savent, par¬
faitement, chanter ensemble. Ils nous le prouvent
encore, au cours de cette soirée. Par bonheur, un de
nos camarades Français, qui est avec nous, a étudié
le chant et la musique dans sa jeunesse. D'une voix
de tonnerre, il nous déclame « Le veau d'or est tou¬
jours debout» (dans le Faust de Gounod). Il est
follement acclamé.

Le lendemain de cette soirée, nous devons aller
en forêt. Mais avant de partir « l'Oncle » nous
offre un schnaps, à son domicile.

C'est pour voir un monument édifié, en souvenir
d'un compositeur, né à Miiden, que nous entrons
dans une forêt pleine de bruyère. Ce compositeur
est mort à la guerre en 1914. Ensuite le car nous
attend à la lisière du bois pour nous conduire à
Celle, ville de 75.000 habitants, qui est un véritable
musée, avec ses maisons à colombage de couleurs
vives, avec son théâtre le plus ancien d'Allemagne,
son château des ducs de Brunswick et son jardin
à la française.

Nous remontons un peu plus au Nord, pour dé¬
jeuner dans un restaurant de 800 places à Walsrode.
Il y en a plusieurs autres de cette taille.

L'après-midi est consacré à la visite d'un parc
d'oiseaux. Il fait du soleil et le parc est un véritable
enchantement. On y trouve des oiseaux de tous les
pays du monde, soit en liberté, soit dans des cages
spécialement étudiées pour chaque espèce. D'un
oiseau à l'autre, c'est une féêrie de couleurs écla¬
tantes. On regarde des bosquets de fleurs, des
serres tropicales, des rivières, des mares à canards
et des grandes volières. Tout a été prévu. Pour les
oiseaux de mer, il existe un appareil à faire des
vagues. Dans le parc, sur une étendue immense, on
peut voir environ 4600 oiseaux. Nous avons passé là,
un après-midi de rêve. C'est certainement le plus
beau et le plus grand parc d'oiseaux de notre conti¬
nent (et probablement du monde).

Près de Walsrode où se trouve le parc, il y
avait, durant la dernière guerre un camp de pri¬
sonniers à Fallingsbostel.

De retour à Mîiden, nous apprenons que
«l'Oncle» qui avait déjeuner à nos côtés, a eu un
malaise et a été transporté dans un hôpital.

Le jour suivant, un samedi, c'est la direction de
Lunebourg que nous prenons. C'est un jour de
marché. La grande place, située devant la Mairie,
est occupée par des vendeurs de légumes, de fleurs
et de bruyère. Cette grande place est superbe, avec
ses maisons de briques, ses pignons torsadés et son
Hôtel de Ville, qui entremêle des styles et des épo¬
ques différentes.

Nous allons voir l'église Saint-Jean, le
ment aux Morts, plusieurs magasins, et le marc?'
bien entendu. Des dames achètent des fleurs séché
spécialité, paraît-il de la région. Malheureuse™, i
la Mairie est fermée, le samedi, pour les visjj"guidées. Nous déjeunons en commun, dans
taurant, tenu par un très jeune couple.

"n tes.

Et puis, comme toutes les choses — et ,
voyages — ont une fin, nous reprenons la route
l'autoroute pour rentrer à Bad-Soden — J
proche de Francfort — où habitent nos partenair
allemands.

Pour clôturer ce voyage, nous nous retrouve
tous — et même plus nombreux car d'autres eau '
rades nous ont rejoints — le dimanche soir l
rendez-vous a lieu dans la grange, très vaste j
père Grégori, qui est agriculteur (et qui a partie®
au voyage). .1 m

Sa grange a été nettoyée à fond et décorée
des branchages, couverts de feuilles. Nous somme
une bonne centaine, y compris un représentant ®
la mairie. r '

Trois camarades allemands font cuire, dehors
sur des braseros, des monceaux de viande fraîche
Dans le courant de la journée, des dames ont pré
paré des dizaines de gâteaux.

Quand tout le monde est placé, le présider;
allemand fait un long discours qu'on traduit
français. Puis le représentant de la municipalité,
fait un autre, qui est aussi traduit, mais par t
autre interprète. Il reste au président français à en
prononcer un troisième, retraduit en allemand

Un musicien professionnel, entouré d'instar
ments de musique, commence à chanter. Pendar
ces intermèdes, le chien de Grégori, principal béné¬
ficiaire de la fête a mangé le restant de la vianfr
et n'arrive plus à se bouger.

L'ambiance a monté de plusieurs degrés,
danse déjà, autour des tables. Dix minutes phi
tard on défile, avec des branchages à la main. Na¬
turellement la bière coule à flots. Deux camarade:
sont préposés à remplir les verres, mais biento:
il en faut un troisième. Et ce sont des enfants (je
courent, dans toutes les directions pour les porte:

Pour revenir à un peu de calme, un camarac:
français organise un mariage, avec le Maire, ;
marié coiffé d'un chapeau haut de forme, et i:
mariée couverte d'un voile blanc (c'était prépare
d'avance). Il recueille beaucoup de succès.

Les Allemands font des jeux divers avec de
ballons, des clous à enfoncer, des courses avec de
pommes de terre et quantité d'autres...

On se remet à danser, avec ou sans les bran
chages. A un moment, on fait une ronde dehor;
autour des braseros qu'on voit mal, mais qui son
encore très chauds. L'ambiance ne faiblit pas tl
c'est à une heure avancée dans la nuit que h
fête se termine.

—0—

Et le lendemain, en reprenant le train c:
Paris, nous avons pu dire à nos partenaires Aile
mands : « Nous avons fait un beau voyage ».

Maurice ROSE.

LITTÉRATURE
(suite)

J'ai reçu de mon ami Pierre DURAND, de
Pont-à-Mousson, et je l'en remercie, les préci¬
sions rectificatives et les commentaires suivants,
extraits d'un ouvrage intitulé «Les Combattants
de 1870-71 » du Commandant Rousset :

— Bazaine n'a pas capitulé à Sedan le 1er sep¬
tembre 1870, mais à Metz, le 29 octobre, au Château
de Frescaty ; c'est Napoléon III qui a capitulé à
Sedan, par l'intermédiaire du général Wimpffen,
auquel il avait auparavant remis le commandement
de l'armée, Bazaine étant encerclé avec l'autre
armée dans Metz :

« Aussitôt la capitulation de Sedan signée (le
2 septembre 1871) l'Empereur eut avec le Roi
Guillaume, au Château de Bellevue, une entrevue
forcément sans intérêt général et partit immédia¬
tement après pour le Château de Wilhemshohe,
ancien palais de l'Electeur de Hesse-Cassel, détrôné
en 1866. C'est là qu'il accomplit sa captivité ».

« Nos pertes étaient plus terribles (que celles
de l'ennemi) ; elles montaient aux chiffres suivants :
3.000 tués, 14.000 blessés, 21.000 prisonniers pendant
la bataille, 81 prisonniers par capitulation, 3.000
désarmés en Belgique ».

Et à propos des prisonniers, le Commandant
Rousset écrivait :

«Le lendemain de cette journée fatale, nos
pauvres soldats, strictement gardés par des détache¬
ments allemands, étaient entassés dans la presqu'île
d'Iges et traités par leurs vainqueurs avec une
barbarie qui révolte et que l'histoire a déjà flétrie.
Ils devaient rester là plusieurs jours, mourant de
faim et de froid, sans abri, ni couvertures, et parqués
comme des bestiaux dans une boue pestilentielle.
Ils étaient, dans ce camp de la misère, 83.000 ; nul
ne saura jamais combien ont succombé plus tard

aux suites des cruelles souffrances qu'ils y ont
endurées. Le 6 septembre, commencèrent les convois
pour l'Allemagne, et, le 15, les derniers soldats
français quittaient le sol où ils s'étaient si vail¬
lamment battus, pour entamer les étapes doulou¬
reuses d'une captivité de cinq mois ».

Ainsi prit fin la douloureuse odyssée de l'armée
formée à Chalons le 20 août 1870.

J. T.

Tout entier captivé par la correspondance
Flaubert-George Sand, notre ami TERRAUBELLA
a négligé ses leçons d'Histoire de la France. Outre
notre ami Pierre Durand qui rend à Bazaine ce qui
lui appartient, de nombreux amicalistes érudits ou
passionnés d'Histoire nous ont adressé des messages
de rectification. Nous citerons parmi eux nos amis
BASSET, de Salon, Eric GROS, de Fontainebleau,
Paul WALTZING, de Nice, le Dr MEULEY, de Reims
et Robert RAFFENNE, de Lille, sans compter votre
serviteur qui avec l'aide de son inséparable Larousse
« Je sème à tout vent » authentifie les dires de
nos camarades, en ce qui concerne l'odyssée de
Bazaine.

Nous avons transmis cette correspondance à
notre ami Jo TERRAUBELLA qui de sa retraite de
Mérignac nous fait parvenir sa réponse.

H. PERRON.

GUERRE ET LITTERATURE (suite) le Chancelier de Fer à Guillaume Ier, le 2 septembre

Je suis aujourd'hui rassuré sur l'intérêt que i
lecteurs prennent à ce que nous publions ici. h
réponses reçues honorent la rédaction tout entier
et c'est en son nom que je remercie ceux qui ne.
ont écrit.

C'est avec plaisir que nous portons à la connais
sance de nos lecteurs et de nos amis la contribution
de ces camarades, en particulier celle de ®ri
GROS, dont l'importance n'échappera à person®
Qu'il me permette de lui dire mon accord en®
sur ce qu'il écrit, qui recoupe ma propre penses
tant sur ce passé de la captivité — j'ai beaucoW
écrit là-dessus, ici-même — que sur les interroge
tions que suscite « le présent » allemand...

J. TERRAUBELLA.

Cher Camarade,
Je lis toujours avec intérêt et plaisir vos arti<®

du Lien. Le dernier paru dans le numéro de novenit
du journal, pose une question d'histoire à laquelle :
m'empresse de répondre. Mais il se peut qu'entre ternf
la réponse vous ait été fournie par vous-même c
par quelqu'un d'autre.

Napoléon III, fait prisonnier à Donchery (Ardenn®
le 2 septembre 1870, fut interné au Château de Wilbe'
shohe, à quelque 15 kilomètres de Kassel. Il doit Ve
resté jusqu'en mars 1871, jusqu'au moment où s'en
gèrent, entre la France et l'Allemagne, les pourparlers
paix qui aboutirent, le 10 mai 1871, au traité de Frar-
fort. De Kassel, Napoléon III se retire en Angletf:
à Chislehurst (banlieue sud-est de Londres), °u
mourut en 1873.

Au sujet de la capture (Gefangennahme) et la ^
tulation de Napoléon III, il serait intéressant de consw
la correspondance de Bismarck. Je n'ai malheur^-
ment sous les yeux qu'un extrait de la lettre écrite P:

Dans mon article « Guerre et littérature » paru
dans le numéro de novembre dernier, j'interrogeai,
s'agissant de la captivité de Napoléon III : « Quel
lecteur érudit du Lien me dira le nom du « Sigma-
ringen » où l'Empereur fut détenu et combien de
temps ? »

à Donchery. Bismarck relate qu'il eut dans ce
dans la modeste maison d'un ouvrier, un entretien
heure avec l'Empereur. Le Chancelier demande,.
Napoléon s'il est prêt à négocier la paix ; mais cel®
se récuse en excipant de sa condition de prisonnie®
en renvoyant Bismarck « au gouvernement qui se tr<®
à Paris ».
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Mb permettez-vous d'ajouter quelques mots en rap-
M,fic l'affaire Deleau-Deshayes, qui fait la « une »

P°rtLien de novembre?
Prisonnier au Stalag X B, j'ai, moi aussi, bénéficié
libération anticipée. Le 31 juillet 1941, j'ai été

d'yulJ® a « dienstunfahig » et rapatrié le 3 octobre de
ême année. £n réalité, je n'étais ni malade, ni inaptela Service. Mais ce n'est pas à une faveur spéciale queaU
dois mon « élargissement » (je ne l'aurais d'ailleurs10 °is sollicité) et je ne suis pas le seul à avoiriam au stalag X B, cet heureux sort. Il régnait alors0on

|e camp, une atmosphère libérale. L'Allemagne
-Ht vous le savez bien, à l'apogée de sa puissance
t d'ans la conviction de sa victoire. L'avance rapide

h ses armées sur le front de l'est avait entraîné la
Dture de milliers de soldats russes. Ils devaient, se

Cfaisait-on à dire, permettre la relève des prisonniers
tançais. La résistance en France n'était encore que
noradique. Nos géôliers, singulièrement ceux de Sand-
unstel se sentaient disposés à la générosité des forts.
m v eut donc, dans notre camp, au cours de l'été 1941,
de nombreuses libérations de complaisance pour pseudo-
maladie. Un médecin français établissait un diagnostic
et son collègue allemand ne se faisait pas trop prier
DOUr le confirmer. Un infirmier allemand se faisait d'ail¬
leurs l'allié — ou le complice — du prisonnier : il s'em-
nioyait fort bien à circonvenir le «Stabsarzt ». C'est
ainsi, en tout cas, que s'est déroulée la procédure qui
aboutit à ma libération.

Elle n'est peut-être pas glorieuse, mais pour n'avoir
pas été héroïque, elle fut cependant exempte de toute
compromission. Nous avons été plusieurs (Combien?
je ne sais) à Saisir l'occasion favorable, le « Kairos »,
dirait-on en grec et en allemand. Même si aujourd'hui
nous préférerions, pour en tirer fierté, avoir dû notre
liberté à quelque évasion difficile, nous n'avons pas le
sentiment d'avoir perdu l'honneur. D'ailleurs la mentalité
et le comportement de quelques-uns de nos gardiens
nous dissuadaient de jouer aux intraitables. Je voudrais
témoigner en faveur de quelques individualités alle¬
mandes qui, résistant à l'ivresse du triomphe national,
surent garder la tête froide, un jugement sain, des
sentiments humains. Ma connaissance de l'allemand
m'a permis, parfois, des conversations où se trouvait
dépassée la situation historique de la guerre et abolie
l'humiliante relation du vainqueur au vaincu, du géôlier
au prisonnier. J'ai malheureusement perdu la trace de
ces bons allemands et oublié jusqu'à leurs noms.

Je pense, en premier lieu, à l'infirmier qui se fit
l'artisan de ma libération. Cet homme de bien prit aussi,
plusieurs fois, l'initiative (risquée) de nous emmener
promener, quelques camarades et moi, au dehors du
camp, dans le village de Sandbostel. Il tenait des propos
qui témoignaient de sa méfiance à l'égard du IIIe Reich.
11 y avait aussi un juriste de Westphalie que nous sur¬
nommions « Kodein » parce que, affligé d'une toux
tenace, il était toujours en quête de ce médicament, et
nous demandait de lui en prendre à l'infirmerie (Revier).

Le 22 mars 1941, alors que se mettait en branle la
gigantesque opération Barberousse et que nos « Lagerof-
fiziere» rayonnaient d'une joie insolente en se perdant
dans des conjectures sottements optimistes, le juriste
en question me prédit que Hitler subirait le sort de
Napoléon et que la campagne de Russie sonnerait le
glas du IIIe Reich. Ce brave homme osait, lui aussi, à
mots couverts, s'en prendre au régime. Il y eut encore
la serviabilité courageuse de quelques sentinelles
(Begleiposten) et qui se chargèrent clandestinement de
lettres ou de paquets destinés aux familles des prisonniers
demeurés au Stalag. Bien sûr, les contre-preuves existent ;
elles furent même nombreuses. Il y a eu des brutes
épaisses, è l'esprit obtus, dont l'action néfaste se dé¬
ploya, surtout, après 1941.

Vous n'ignorez rien de cela. Pourtant l'expérience
de la captivité devrait nous avoir guéris, si jamais nous
en avions été atteints, de tout manichéisme simplificateur.

Dans chaque individu, dans chaque peuple, coexis¬
tent le bien et le mal. Quatre décennies après les années
terribles au cours desquelles elle mit l'Europe en coupe
réglée et deux millions de prisonniers français sous sa
férule, l'Allemagne nous fait encore la surprise de sa
mouvance. Nous nous interrogeons : quelle Allemagne
pour demain ? Mais de même que nous n'avons pas
desespéré d'elle au temps où elle se vouait au mal, nous
rta sommes pas fondés à douter d'elle au moment où la
traversent des aspirations contradictoires dont on ne
sait à quoi elles peuvent tendre.

Voyez à quoi vous a exposé la question innocemment
dans votre article du Lien : à lire le message

'"attendu d'une plume inconnue ! Pardonnez-moi : si
vous ls jugez importun, soyez remercié si vous le lisez
avec bienveillance.

Croyez aux sentiments cordiaux d'un ancien « Mitge-
féngenen ».

Eric GROS.

Ancien prisonnier du Stalag X B.
Professeur d'allemand (honoraire)
au Lycée de Fontainebleau.
10, rue Daint-Merry,
77300 Fontainebleau.
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Demandez prix

VIVE LE CANADA !.
Mon dernier «reportage » sur ce magnifique

pays est paru dans le numéro de novembre du Lien.
Il était en partie consacré à Florent LABONTE,

auteur du livre « Derrière les barbelés Nazis ».

En me donnant son accord pour la reproduction
de quelques passages du livre, les Editions du Blé, à
Saint-Boniface, m'ont indiqué l'adresse de LABONTE
qui est curé à Salle (Manitoba).

Copie de ma lettre du 28 septembre lui a été
adressée par le Directeur des Editions. Immédiate¬
ment, en me fournissant son adresse, LABONTE a
écrit ces quelques lignes : « Merci de votre don. Je
l'apprécierai hautement ».

Avec une longue lettre lui expliquant ma capti¬
vité je lui ai fait parvenir 17 reproductions de mon
carnet de croquis.

Je viens de recevoir sa lettre, datée du 15 no¬
vembre ; sa lecture va vous surprendre un peu ;
cette FRATERNITE P. G. qui nous unit, n'a pas de
frontière ; cette amitié est réconfortante et devrait
servir d'exemple à une époque où la lâcheté, la
jalousie, la haine régnent en maître...

Cher Florent, je me permets de reprendre fidèle¬
ment tes chaleureuses lignes.

« Cher Paul,

Il me semble que je te connais depuis long¬
temps ; nous avons quelque chose en commun. J'ai
vécu 7 ans en France. J'ai bien aimé la France... à
part mes quatre années de camp de concentration.

Merci beaucoup pour les croquis... ils me rap¬
pellent des souvenirs... surtout... « les fesses à lair ! »

Encore une fois merci.

Si tu reviens au Canada tu seras le bienvenu
chez moi.

Donc grand merci et toutes mes amitiés».
A cette lettre qui vient du cœur... était jointe

une photo prise dans son « office »... beaucoup de
papiers sur son bureau et dans sa main gauche il

tient son livre ; au-dessous du titre figure la re¬
production de sa carte d'identité de P. G. avec son
numéro matricule : ZI - 974. On retrouve le même
regard intelligent, la même gentillesse.

Mes amis sont nombreux dans toute la France,
j'en ai également en R.F.A., en Belgique, en Suisse....
maintenant au Canada...

Si Dieu me prête vie, j'espère bien qu'en 1985,
je pourrai me rendre à la sincère invitation de
Florent !...

Je puis dire que la Captivité — avec ses rudes
moments pourtant — me permet de mener une autre
vie ; sans cela, dans mon modeste petit « trou » de
campagne les jours s'écouleraient banalement. Main¬
tenant, et ce depuis des années, ma nombreuse cor¬
respondance m'a permis de rentrer en contact avec
des personnes haut placées, de lire sans arrêt, d'or¬
ganiser mes sympathiques voyages P. G. De mon ami
« Gaston le Clochard » aux Colonels, Généraux et
autres personnalités... le même sentiment ressort :
l'amour de notre Patrie, ressenti différemment et
c'est bien normal. Cet AMALGAME ne peut se
rencontrer — malheureusement — que chez des
êtres différents qui ont subi le même « supplice ».

Persévérons dans cette bonne voie... pendant
qu'il est encore temps.

Paul DUCLOUX.
24 593 - XB.

P. S. - Souvent je parcours le beau volume intitulé :
« La Presse des Barbelés » de Bellenger et Debouzy.

Page 144, croquis de Albert M..., intitulé :
« Quelle rencontre ! » Un clochard est assis sur un
banc, avec en main son «kil» de gros rouge et sa
boîte de sardines ; en face de lui, debout, belle
prestance avec gros cigare... un monsieur bien sapé,
et le curieux dialogue suit : «... Mais mon pauvre
homme je ne vous connais pas ! » «... Rappelle toi...
LICHTERFELDE... Baraque 7, chambre 6 ».

Sans commentaire !

La gazette de Holstein
Les prisonniers de guerre russes ou Rouski Woïna Piednié

Après l'avance foudroyante des troupes allemandes en
Russie, les Stalags se trouvèrent submergés par les
P. G. Russes qui, comme nous en 1940, avaient été surpris
par la guerre-éclair.

Sandbostel eut les siens. Ils furent entassés dans des
baraques séparées de celles des français par des bar¬
belés. Traités par les Allemands comme du bétail, ils
moururent par milliers des suites de mauvais traitements,
de faim, et, n'étant pas vaccinés, d'une épidémie de
typhus.

Pour éviter la contagion, il était interdit de s'appro¬
cher de l'enceinte, et les abords des blocs étaient gardés
par des sentinelles en armes qui tiraient sur quiconque
s'y hasardait.

Pour les ravitailler, quand les gardiens avaient le
dos tourné, les français ou les belges lançaient, par¬
dessus leurs clôtures, du pain ou du chocolat, ils se
jetaient dessus en se battant comme des loups affamés
malgré les coup de triques de leurs kapos.

Tous les matins, une corvée de P. G. russes, dirigée
par des allemands, faisait le tour des blocs et jetait dans
un tombereau les morts de la nuit, et même, quelque fois,
les moribonds, ils étaient enterrés au cimetière dans des
fosses communes garnies de chaux vive.

Cela dura longtemps. Quand l'épidémie de typhus
fut enrayée, les survivants furent dirigés vers les kdos
de travail pour pourvoir les usines, les grosses entre¬
prises, mais aucun n'alla chez les particuliers.

Un jour, une douzaine de squelettes, hagards et titu¬
bants, revêtus de l'uniforme kaki et rouge de l'armée
soviétique, arrivèrent chez nous. Ils étaient logés dans
un kdo à part et avaient leurs propres gardes qui n'étaient
pas ©S, mais ne valaient guère mieux. Au travail, l'un
d'eux, armé d'un fusil et d'un bâton, ne les lâchait pas
d'un pouce et nous interdisait tout contact avec eux.

Peu à peu, pour le besoin du travail, la surveillance
se relâcha, puis le gardien fut supprimé. On put alors
les aborder. Leurs vêtements dégageaient une odeur
insupportable du chlore qui les avait désinfectés.

Au bout de quelques semaines, relativement mieux
nourris qu'au stalag, (c'était un français qui leur faisait
la cuisine), ils reprirent meilleure allure. Nous leur
donnions le reste de notre soupe, un demi-seau, et des
pommes de terre. Au début, nous en appelions un et lui
remettions la nourriture, mais il se sauvait avec et se
cachait dans un coin pour engloutir, à lui seul, toute
cette pitance. Il fallut les appeler un par un et leur remplir
leur gamelle.

Ils ignoraient le partage.
Petit à petit, une sélection s'opéra. Les plus rustres

allèrent dans les entreprises de terrassement et il ne
resta plus que les ouvriers qualifiés. Ceux-là étaient
civilisés et pouvaient s'exprimer dans un allemand
compréhensible (Les slaves ont le don des langues). Ils
se montrèrent d'une extrême gentillesse et nous re¬
mercièrent de ce que nous avions fait pour eux. Nous
leur donnions des cigarettes qu'ils défaisaient et rou¬
laient dans du papier journal. Pour cela, le «Trait
d'Union » ce journal de propagande, imprimé en fran¬
çais à Berlin, pour les P. G., que nous ne lisions même
pas et que nous réservions à une autre usage, leur
était d'un grand secours.

Les premiers temps, il y eut cinq décès sur les
80 que comptait leur kdo. Ces morts étaient dues à leur
extrême faiblesse. Ils attrapaient toutes les maladies et
n'étaient pas soignés. Les wachtman ne valaient pas
mieux que les gardes-chiourme du stalag et ne toléraient
pas qu'un malade reste au kdo sans travailler.

Le premier mort eût droit à un cercueil fait par
ses camarades avec les planches d'une étagère ; le
second aussi. Le troisième, les fournitures étant épuisées,
fut enveloppé dans une couverture. Les deux autres
furent enterrés sans rien, à même la terre ; tous hors
du cimetière, dans un petit bois attenant, sans marque
apparente. Un camarade, géomètre dans le civil, releva
l'emplacement des corps et leur nom et remit les coor¬
données aux Anglais, après la libération. Ils les firent
relever et inhumer dans l'enclos, à côté des aviateurs
alliés tombés en mer. Ils y reposent encore et leurs
tombes sont entretenues.

Ces pauvres Russes étaient soumis à toutes sortes
de brimades et recevaient la schlague. Ceux qui tra¬
vaillaient à la digue étaient harcelés de coups pour les
faire activer.

Parfois des bateaux de pêche, rentrant au port, leur
lançaient des poissons, par jeu... ou par charité ? Ils se
jetaient dessus et les mangeaient sur place, crus, sous
les coups de leurs gardiens, il n'était pas rare que l'un
de ces malheureux reste sur le carreau et se fasse
relever à coups de bottes.

Pour les reconnaître, en cas d'évasion, les Allemands,
l'esprit toujours fécond rasaient la moitié du crâne et
laissaient sur l'autre, un centimètre de cheveux. Trois
semaines après, l'ordre était inversé ; un coiffeur russe
s'en occupait le dimanche, avec une tondeuse qui lui
avait été fournie.

A l'usine, ils firent toutes les corvées, puis travail¬
lèrent dans leur spécialité, à la menuiserie, au tournage,
à la tôlerie ou comme soudeur. Ils étaient très habiles
et il nous fallait les surveiller pour qu'ils ne travaillent pas
trop vite.

On sut leur nom, ou plutôt leur prénom. Fiodor était
un colosse, court mais tout en largeur. Il jonglait avec
des bouteilles d'oxygène pesant 80 kg, qu'il faisait tourner
autour de son cou comme un tambour-major avec sa
canne. Il entrait souvent en compétition avec mon ami
Veinhard qui était fort aussi. Il avait passé 8 ans dans
une mine de sel en Sibérie et avait les doigts rongés.
Il nous dit avoir, un soir de paye arrosé de vodka, un
peu « bousculé » son contremaître et nous avoua, en
riant, qu'il en était mort... Il n'avait été libéré que pour
faire la guerre.

Yvan était Mongol et avait une bonne tête d'asia¬
tique aux yeux bleus. Il en perdit un dans un accident de
travail. Il était musulman et parlait un peu l'arabe. Je le
saluais le matin d'un Salem Alick, auquel il répondait :
Alikoum Tourna.

Grégory était lettré et presque ingénieur. Il parlait
quelques mots de français et était très fort en math.

Alexander, fanatique communiste nous prédit la
satellisation des pays occupés par les Russes.

Suite page 6.
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LA GAZETTE DE HOLSTEIN
(suite)

— Et s'ils y arrivent, jusqu'en France ? Lui deman¬
dait-on.
— Et bien, la France sera Russe, répondit-il.
Ceci bien avant les accords de Yalta.
Par contre Tchékovcky, nom facile à retenir, n'était

pas membre du parti. Il en avait d'ailleurs souffert avant-
guerre. N'en ayant pas la carte, il ne pouvait se ravi¬
tailler dans les coopératives et payait hors de prix ce
qu'il achetait dans les boutiques. Quand un allemand
civil se déclarait partisant du P. C., il y en avait, il lui
rétorquait : « Va voir en U.R.S.S. et tu verras que c'est
pire que chez toi ».

Tchéko, comme nous l'appelions, fit un jour le mur,
au péril de sa vie, pour aller se faire photographier, en
se faisant passer pour un civil polonais afin de pouvoir
remettre une photo d'identité en souvenir à ses amis
français. J'ai toujours conservé précièusement ce gage
d'amitié.

SPATSIBA TOVARITCH TCHEKO : Merci camarade
Tchéko !...

Que sont-ils devenus ces gentils camarades?...
Jean AYMONIN.
27641 - X B, A.

TRANSACTIONS

IMMOBILIERES ET COMMERCIALES
S ASSURANCES CREDIT

! AGENCE IMMOBILIERE !
| BQSTIMSE l
| CABINET Pierre MARTELLI \

41, Boulevard Paoli - 20200 BASTIA
Téléphona i 31-38-02

SE TIENT A VOTRE DISPOSITION :

Pour achats et ventes d'appartements - Terrains
à bâtir - Villas - Propriétés agricoles - Prêts
immobiliers - Locations, etc...

« Il n'y a pas de plus grand art que celui de détruire
la résistance de l'ennemi sans combat sur le terrain ».

(Sun Tsu, philosophe chinois)
que l'Europe doit quarante années de paix. Evi¬
dence ou découverte, qu'importe ! C'est un fait.

Je suis tout autant qu'un de ces pacifistes am¬
bulants, Nobel de littérature, religieux, politiciens
à géométrie variable, écolo-utopistes en tous genres,
attaché à la paix. Comme eux, j'ai peur pour mon
pays d'une guerre nucléaire qui le ravagerait,
plus encore peut-être que le leur, le paratonnerre
ayant, c'est bien connu, la propriété d'attirer la
foudre. Mais non, le pacifisme n'est pas la paix.
Ce serait trop simple d'ailleurs. Si la réduction des
antagonismes entre les nations dépendait du seul
cri des peuples dans les rues et sur les places des
villes, la guerre aurait depuis longtemps disparu
de nos contrées. Les manifestants parisiens qui
acclamaient sans réserve Daladier revenant de
Munich en 1938 se voulaient, se croyaient pacifistes.
Ils n'évitèrent pas la guerre, ils ne le pouvaient
pas d'ailleurs. Au même temps, de l'autre côté du
Rhin, des foules semblables manipulées, fanatisées,
ignorantes aussi, criaient devant Hitler : Sieg !
Sieg ! L'expansionnisme allemand avait marqué un
point, le peuple tchèque, lui, avait perdu la li¬
berté ! Nouvelle bien qu'ancienne, l'idéologie d'un
pacifisme, ne nous fait pas oublier que «la pré¬
tention de certains hommes à faire l'histoire » de¬
meure et s'accroît sans cesse... Faut-il pour autant
considérer la guerre comme Inévitable et se croiser
les bras en attendant l'inéluctable horreur ? A toutes
les époques des hommes se sont opposés courageu¬
sement à la guerre tandis que d'autres s'y appli¬
quaient avec une égale détermination. Sans tomber
dans l'utopie pacifiste ou l'hystérie guerrière, il
importe aux personnes, aux groupes, aux associa¬
tions — notamment aux anciens combattants qui
savent, eux, de quoi ils parlent — d'appuyer toutes
les possibilités de dialogue entre Etats ou groupes
d'Etats, de favoriser l'établissement de la justice,
c'est-à-dire de donner des chances égales de déve¬
loppement politique, économique et culturel à tous
les peuples, en toute liberté et égalité. Mieux que
des défilés brouillons, rêveurs et naïfs, cette col¬
laboration à rétablissement de la paix exige une
prise de conscience claire de la réalité objective
du monde et une appréciation complète de l'enjeu,
lequel ne se limite pas à l'évitement de la guerre,
«-stricto sensu ».

Car la paix sans la liberté n'est rien. La liberté
des personnes et des peuples est l'autre dimension de
la paix. Des peuples sans liberté sont des peuples
à qui on fait la guerre... L'histoire récente de l'Eu¬
rope a montré combien la paix était indissociable
du combat pour la liberté. Les jeunes générations
devraient avoir à cœur de se souvenir que la li¬
berté de manifester, qu'elles exercent si volontiers
aujourd'hui, elles le doivent à leurs aînés qui ont
refusé de subir et préféré donner leur vie (ou en¬
durer souffrances et épreuves) pour la reconquérir,
lorsqu'elle leur fût ôtée.

Rien de plus naturel et légitime que de vouloir
vivre en paix, dans l'amour et dans la joie, ainsi
que le clamait, fut-ce injurieusement, à la télé¬
vision, un jeune chanteur «bien de chez nous».
Changer les épées en socs de charrues est cer¬
tainement un noble idéal, mais il demande beau¬
coup de sagesse, ce que l'homme possède le moins
assurément. Pour l'instant, les vraies menaces,
avant les fusées, sont constituées par le renonce¬
ment, l'aveuglement, l'irréalisation et l'abdication
de l'âme. La servitude volontaire est la pire et
elle conduit aussi à la mort. Saurons-nous éviter
le destin prédit par le poète :

Semer la liberté
Je me levai avant le jour
Et d'une main inassouvie
Je projetai dans les labours
La liberté, divine graine.
Mais je perdis en vain ma peine, ,
Mon temps, mes soins et mon amour.
Paissez, ô Foules bienheureuses ! Hhemme n'est
Point pour les troupeaux.
Le couperet et la tondeuse
Hélas, c'est tout ce qu'il vous faut
Le joug qui sied
Aux têtes creuses, le coup de fouet qui vous tient chaud.
(Pouchkine, traduit en français par Marina Tsvetaïeva).

de La paix
Notre monde est de plus en plus violent, cruel,

injuste, sectaire, dangereux. Chaque jour les média
nous harcèlent d'images terrifiantes (guerres, gué¬
rillas, terrorismes) de commentaires, d'appels, d'im¬
plorations et de prières. En vain, le plus souvent.
Du plus mince au plus dramatique, aucun événe¬
ment, ou présumé tel, ne nous est épargné. Ayant
des yeux pour voir et des oreilles pour entendre,
nous ne pouvons que tout savoir, ou presque, de ce
qui se passe quotidiennement sur cette planète folle
nommée Terre ! Inutile d'invoquer « le droit de ne
pas savoir », cher à Soljénitsyne, il nous faut subir
le torrent des images et des mots. Robinson, sur une
île, y échapperais-je même ? *

Savoir donc, mais comprendre ? That is the
question. La bonne terre du discernement, l'assu¬
rance de ceux qui savent, ou prétendent savoir,
l'engagement d'un militant même, est-ce suffisant
quand on songe aux techniques de manipulation
psychologique, aux propagandes, aux altérations
sémantiques mises en œuvre par les « maîtres » du
jeu ? Et le commun, vous, moi, comment sépare-t-il
le bon grain de l'ivraie, également semés dans le
champ de la conscience ? Et le voulons-nous seule¬
ment ? Ne préférons-nous pas, souvent, jouer les
autruches, sans rassurer à bon compte en nous
intégrant aux gros bataillons de la facilité ?
Confrontés à tant de problèmes, comment prétendre
les appréhender dans leur entière vérité, sans
risquer l'outrecuidance ou l'orgueil ? Ainsi celui
de la paix...

L'adage ancien disait : si vis pacem para
bellum, prévoir la guerre pour avoir la paix. Prévoir,
c'est-à-dire se préparer pour être en mesure de
combattre si c'est nécessaire. D'aucuns prétendent
aujourd'hui que cette maxime (la pensée qu'elle
traduit) est belliqueuse en elle-même. L'histoire
enseigne pourtant que les peuples qui négligent leur
protection résistent difficilement à la convoitise des
puissants. L'amour de la raison et de la justice, la
volonté de dialogue ont rarement prévalu au cours
de l'histoire.

La persistance de la guerre et de l'esprit de
guerre reste un phénomène troublant et inquiétant.
Le développement sans précédent des techniques
et des sciences a permis, paradoxalement, un pro¬
grès étonnant et scandaleux dans l'art de la guerre.
Pour la première fois dans l'histoire, l'homme est
en mesure d'annihiler toute vie sur la terre ou, à
tout le moins, de la réduire dans des proportions
considérables. Cette perspective terrifiante ne suffit
pourtant pas à désarmer les rivalités installées,
à dissoudre les méfiances réciproques. Pourquoi ?
La réponse n'est pas aisée et cette incertitude expli¬
que l'angoisse et le désarroi des esprits et favorise
la manipulation psychologique, la mise en condi¬
tion des populations. Leur mobilisation se fait dans
le flou, l'ambiguïté, la mauvaise foi, l'enjeu véri¬
table étant occulté le plus souvent au profit de la
simple émotion.

Nous avons ainsi, ces derniers mois, assisté à
l'émergence soudaine, curieuse dans quelques villes
ouest-européennes, allemandes en particulier, de cen¬
taines de milliers de pacifistes, ou se voulant tels,
qui, sous des dehors où la kermesse le disputait à
la parodie, clamaient leur refus de la guerre et leur
volonté de paix immédiate et de désarmement, même
unilatéral. Bel exemple d'irresponsabilité, de naïveté,
d'inconscience et de peur panique ensemble-

Saine préoccupation au demeurant que celle
de ces manifestants, outre-Rhin et ailleurs, mais
inconséquente, irréfléchie : les euromissiles nuclé¬
aires bannis, l'arme atomique multiforme rejetée,
n'auraient-ils donc plus peur du reste, le fantasti¬
que arsenal « conventionnel » dont disposent les
principales puissances militaires ? Croient-ils que la
mort et les destructions leur seraient mieux évitées ?
Que ceux d'entre eux qui ont connu les bombar¬
dements de Hambourg, de Berlin, de Dresde durant
le deuxième conflit mondial se souviennent et qu'ils
imaginent, au-delà de leur peur légitime, ce que
serait aujourd'hui une guerre « classique » électro¬
nique.

Aussi paradoxal que cela paraisse, c'est à l'exis¬
tence de l'armement nucléaire et à son « équilibre »

'HoflOuoi

J. TERRAUBELLA.
(1-12-1983).

Les Anciens d'ULM/DANUBE

1870-1871 - NAPOLEON III - BAZAINE

Sur l'article de notre camarade TERRAUBELI
«Guerre et littérature» paru dans le Lien n° 391 ~"|
novembre 1983, la discussion est ouverte sur les r

tions de nos deux grands manitous de l'époque : (
léon III et Bazaine. Les « Anciens d'Ulm » toujours £1
ponibles, veulent également participer au débat. C'eJ
notre camarade Paul WALTZING, Professeur honorai;-!
31, Av. Cap de Croix, B2, 06100 à Nice, ancien d'UhJ
qui apporte, lui aussi, sa contribution à ce point ;
l'histoire. Nous nous faisons un plaisir de publier m

lettre à l'ami Terraubella dans notre rubrique «5
l'Ormeau ».

Lucien VIALARD.

Nice, 1er décembre 1983.

« Mon cher camarade,

Je vous écris ce jour pour répondre en toute cairj
raderie à l'article de Terraubella, passé récemment t.|
il était question de la Guerre de 1870.

Avant de préciser dans quel château d'Allemagri
fut interné Napoléon III, après sa reddition, je voudra:
relever une petite erreur ou plutôt une confusion q.'|
s'est glissée dans cet article par ailleurs intéressant:!
sensé. Ce n'est pas Bazaine qui capitula à Sedan I
1er septembre 1870 en même temps que Napoléon ! I
Bazaine, lui, commandait l'armée de Metz forte ::|
173.000 hommes et c'est dans cette capitale de
Lorraine ensuite annexée, qu'il se rendit avec toutes
armée et un immense matériel sans avoir fait le mcr I
effort pour se dégager. Ceci s'est passé le 21 octob:;|
1870 seulement.

A Sedan, le 1er septembre, c'est Mac Mahon, Ma::|
chai lui aussi et Duc de Magenta, qui commanda, to.l
au moins au début de l'action, à une armée assez dit-f
parate de 130.000 hommes. Mais, blessé lui-même,
dut être évacué et le commandement se trouva

disputé entre le Général Oucrot, désigné par le Marécha I
et le Général de Wimpffen, poussé par l'Impérâtrtel
régente et par Cousin-Montauban, ministre de la gueml
Wimpffen l'emporta, et, au lieu de faire retraite sur i
Belgique, donna l'ordre de résister et de tenter c:|
percer les lignes Saxonnes qui coupaient toute issue.

Le principal moment de cette action se situe :|
Bazeilles où eut lieu l'épisode fameux des derniès
cartouches, sujet d'un tableau connu. De son côté, !:
Général Margueritte, père des célèbres écrivains, s:|
sacrifia avec sa division de Chasseurs d'Afrique pc
empêcher le désastre, arrachant au vieux Roi de Pruss:|
Guillaume Ier qui observait le déroulement de cette char:
héroïque du haut des collines de Fresnois dominant I
cuvette de Sedan, l'exclamation fameuse : «Ah! le
braves gens ! » Mais le sort était jeté. A 14 heur::
l'Empereur fit hisser le drapeau blanc en signe «
capitulation. Le Général de Wimpffen se rendit à
res du soir au Quartier Général Allemand de Douche
pour en conférer avec le Maréchal de Moltke, le grar
chef prussien. Signée le lendemain 2 septembre, e
livrait l'Armée tout entière ainsi que l'Empereur, h
Désastre évita une boucherie. Les soldats français p
sonniers furent envoyés en Allemagne à marches forcé::
et souffrirent beaucoup. Napoléon II! fut traité en se
verain avec landau et escorte de cuirassiers blancs,
était très diminué physiquement par les souffrances 4
sa maladie.

Et j'en viens maintenant à la question posée P=
notre ami. L'Empereur fut interné au Château -
Wilhelmshohe, Province de Hesse Nassau du royatP
de Prusse, présidium de Cassel. Construit de 1787 <
1796, il s'élève sur l'emplacement d'un ancien couver
du XIIe siècle. Il servit jusqu'en 1866 de résidence ac
princes électeurs de Saxe. Napoléon III n'y demeura PK
quelques semaines. Il obtint de se retirer à Chislehurs!
près de Londres où il mourut de la gravelle en 1873.

J'espère que notre bon camarade Terraubella do:
j'apprécie les articles, ne s'offusquera pas de cette mit"
au point, peut-être trop longue.

En terminant je vous prie M. le Directeur et CI*
Camarade de transmettre mes spéciales amitiés à J®
BATUT et à René SCHROEDER, ainsi qu'à tous les VB

TERRAUBELLA a été enchanté de ta mise au P®
et t'en remercie comme le font tes amis Anciens d'ul
heureux de retrouver un excellent camarade, et f
t'adressent leur amical souvenir.

L. V.

JEUDI 1er DECEMBRE 1983

Le « dernier jeudi » de l'année 1983 à Opéra-P'®
vence. Toujours nombreux, les anciens d'Ulm sont <<""
joritaires», une fois de plus et fidèles à l'Amicale V»;
Mmes : COURTIER, MIGUEL, BERCHOT, Hug^
CROUTA notre « Mascotte » ; nos camarades et leurs

les ,

épouses : SCHROEDER, BARUT, SENECHAL, ARNOu-
JOSEPH, DUEZ, REIN.

Nous devions excuser : BALASSE, GRESSEL, P^,
CHEUX, Aimée YVONET, Jean BLANC pour rais°';
familiales et qui nous avaient prévenus. Mais t°y'l
et tous doivent venir le premier jeudi de janvier. Q|J'
paraîtront ces lignes, le premier jeudi de l'année >■
sera passé ; aussi nous renouvelons à tous nos v®
de bonne et heureuse année 1984.
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UN DOULOUREUX SOUVENIR

Le mercredi 14 décembre, les Anciens d'Ulm, pari-
et banlieusards et en pensée camarades et amis
nciaux et belges, se sont réunis au cimetière de
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P[° ' nes, pour déposer sur la tombe de leur regretté
Vin°arade et ami Maurice COURTIER, disparu si rapi-
^enient, une plaque-souvenir à sa mémoire.

Accueillis par sa veuve, Marie COURTIER et ses
f nts les Anciens d'Ulm observèrent une minute de

el| nce très émouvante et Marie sut, dans l'émotion que
is partagions tous, trouver les mots de remerciement

e° faire monter les larmes à nos yeux.
Un grand merci aux présents et absents, en son nom

t ceiui de ses enfants.
Maurice COURTIER restera pour nous tous le sou¬

pir de cet excellent camarade aimé de toutes et de
;us et son amitié au cœur de chacun gravée à jamais.

Lucien VIALARD.
Ancien d'Ulm - VB.

BOITE AUX LETTRES

Nos amis Belges : BELMANS, LEGRAIN, Mme DENIS,
y/AUTELET et tant d'autres, avec leurs vœux et souhaits
pour l'année nouvelle : Vive 1984. Vive la France!

Ils viendront à Paris pour notre Assemblée Générale,
le 25 mars 1984 et nous rappeler qu'ils seraient heureux
de revoir à Nivelles, fin avril, leurs « Amis Français » à
ces Journées Franco-Belges, organisées par Vanderavrot,
ancien d'Ulm, et que présideront le Président d'Honneur
Rolland, le Président Ista et son épouse Jane, le Vice-
Président Legrain, de Tamines, Ancien d'Ulm, et à notre
tour, répondre à nos camarades et amis. Vive la
Belgique !

Nouvelles plus rassurantes de Jean-Louis Salignac,
de Puydaniel, hospitalisé à Toulouse pour raison de
santé. Le mieux à présent est sensible, et la rééducation
lui permet de venir chaque week-end chez lui, en famille,
où le réconfort et la tendresse de son épouse et de
ses enfants lui font le plus grand bien.

Un peu de patience, JeanjLouis, tout redeviendra
comme par le passé. Tous nous t'embrassons.

Nos amis Edmond RAFFIN, de Chambéry, parcou¬
rent la belle région de la Charteruse, ce massif entre
la Savoie et le Dauphiné, aux forêts épaisses, aux rivières
encaissées, dans des gorges impressionnantes et aux
sommets abrupts et étranges. On y récolte « la vulnéraire »
que nos ami stransforment en cette liqueur tant appréciée
des anciens d'Ulm, si douce, si agréable au palais et
dont ils conservent jalousement le secret : La Raffinette.

Pouvons-nous espérer leur visite pour la déguster?

L. VIALARD.

QRANK VINS D'ANJOU
Vins en fûts et en bouteilles

Anjou blanc sec
Coteaux de l'Aubance

Rosé de Loire
Cabernet d'Anjou

Anjou Gamay
Anjou Rouge
Méthode

Champenoise

(jZiclioa-CRousseGU
Propriétaire-Viticulteur

MOZÈ-SUR-LOUET - 49190 ROCHEFORT
Tél. : 41-82-13 à Denée — Demandez les prix

Le Laboureur (Début du siècle)
Le laboureur s'éveille. Les grands bœufs dans l'étable,
Entrechoquant leurs chaînes, demandent à manger.
Le filtre de café est posé sur la table
Que l'habile fermière a déjà réchauffé.
Dans un grand bol ébréché l'homme se fait verser
Ce breuvage brûlant. Et, en faisant crisser
Le bouchon de la «Prune» il se sert un «soupçon»;
puis va donner du foin à ses deux compagnons.
La journée sera dure. Trois heures vont sonner.
' 'eur faudra du temps pour bien se restaurer.
Le ciel est encore noir, le coq n'a pas chanté
Que déjà au labour, il faut se préparer...
Le soleil s'est levé. Les majestueux bœufs roux
firent avec ardeur les socs avec leur joug,
Quidés par l'aiguillon de leur maître chantant,
Dans l'air limpide le « Credo du Paysan ».

Aymonin Jean - XB.

Le Laboureur (Fin du siècle)
Dix heures du matin, le réveil-radio,
r'armonieusement, tire Geo du sommeil.
' s'étire et entend Simon le météo
UU|. prédisant le temps, annonce du soleil.
[J saute en bas du lit et court se raser,ans la salle de bain, au rasoir mécanique,
e,ndant que son épouse, en peignoir drapée,
rePare son café dans le filtre électrique.

Qar 'a saison est là, et il faut laboureruand le ciel est au beau, même aux phares la nuit,
Qlnon le gros tracteur risque de s'enfoncerar,s un sol trop mou, détrempé par la pluie.

q — « sa cabine, d'où sort une rengaine (1)atre socs luisants retournent aisémentI
t ougo lUIoalllo ItHUUIiltHll dl&tJI I lt?ll l

ç terrain remembré, en moins d'une semaine,
que, dans un automne, auraient fait ses parents.

_ Aymonin Jean - XB.

Les cabines de tracteurs sont équipées d'un autoradio.

Ne pas remettre ça,
Encore une fois je fais appel à notre ami Albert

FOURNIER, du Creusot (voir le n° 389 du Lien).
Ce titre évocateur est plein d'enseignements.
« ...les anciens prisonniers de guerre et leurs

cadets combattants d'Algérie, Tunisie, Maroc ne
tiennent pas à ce que leurs enfants subissent le
même sort qu'eux, ou pis encore avec le nucléaire.
Les survivants d'un bombardement atomique n'au¬
raient pas une fin de vie radieuse ».

Cet extrait montre bien que notre grande fa¬
mille admet mal un tel comportement des grands
de ce monde.

Albert pense à eux : « ...Arrêtez Messieurs les
grands ! les tués du Liban n'ont que faire de vos
médailles et condoléances ».

Finalement il suppute une entente et en cas
d'insuccès il prône une juste terminaison, voici son
dernier paragraphe : « ...Gouvernants de tous
pays, réunissez-vous, négociez la paix et si malgré
tout vous ne trouvez pas un terrain d'entente,
n'embouchez pas le clairon de Déroulède, mais
réglez cela entre vous, sur le pré ; nous nous char¬
geons d'affûter vos rapières ».

Merci Albert... ancien du stalag V A, tu as
connu comme tous mes lecteurs ces longues et
mornes années de captivité ; actuellement tu ressens
encore les séquelles de ce long calvaire ; au nom de
tous je te souhaite une amélioration de ton état, et
aux beaux jours, une rencontre puisque. nous
sommes voisins : 50 kms. D'autre part Le Creusot
m'a permis de trouver une épouse et sur ce point
là, je fais partie des « bien servis ». Mon jumelage
La Guiche-Le Creusot a été une réussite.

Actuellement journaux et télés nous montrent,
chaque jour, des « morts » aux quatre coins du
monde ; il y a des morts glorieuses sur le champ de
bataille, des morts exaltantes... des morts rapides...
Il y a eu des « MORTS au RABAIS ». Il y en a eu
beaucoup trop pendant notre pénible captivité.

Appel à mon bon camarade André PREVOST,
ancien éditorialiste de talent de notre quotidien
régional « Retour ». Hélas ! disparu il y a quelques
années.

Son livre : « Matricule 3033 » (illustré par cinq
de mes dessins), est édifiant sur bien des points.

J'extrais quelques-unes de ses si belles lignes :
« ...et je revoyais, dans un matin pluvieux, la froide
terre allemande ouvrant son sable blanc, la patibu¬
laire escorte de gardiens glabres, le pauvre et maigre
cortège de prisonniers loqueteux... »

«Des obsèques au rabais, après une mort au
rabais »...

Il s'appelait Jacques.
« Jacques avait fait, comme nous tous le rêve :

revoir son pays, revoir, au tournant de la route, son
village... il n'eut rien de tout cela... car de même
que nous passons pour des combattants au rabais,
tu n'es toi, pour beaucoup hélas ! qu'un mort au
rabais ».

Quarante années de cela !... les générations pas¬
sent en ignorant ce que nous avons enduré ; bientôt
nous tomberons dans l'OUBLI !

« RABAIS », ce terme n'est pas admis par l'ami
PORTHAULT (auteur de nombreux volumes), avec
son autorisation j'extrais un passage de son magni¬
fique livre « L'Armée du sacrifice ». Chapitre : Les
honneurs de la guerre. Lieu : Lille, 1er juin 1940.

«... Avant que les chaînes douloureuses de la
captivité ne se referment sur eux, regardez les, ô
femmes de mon pays ! ces vaillants combattants de
l'infernale chaudière lilloise. Si demain ils seront
qualifiés de lavettes et de lâches par les détrousseurs
de gloire et les faussaires, je te dis moi, qu'ils ont
bien mérité de notre commune patrie ».

Il a écrit ce livre à la mémoire des 120.000 morts
(chiffre imposant étant donné la courte durée de
cette guerre ; 45 jours). Il a voulu également dé¬
montré à nos aînés, à nos pères, que nous n'étions
pas des lâches.

Pour terminer, je recommande à mes lecteurs
le beau livre, très bien illustré — un peu cher — :
Mai-Juin 1940, les combattants de l'honneur » publié
aux Editions Copernic.

Le Général Keitel a reconnu la bravoure, le
courage et l'héroïsme dont nos troupes ont fait
preuve dans une suite ininterrompue de batailles
sanglantes : Gembloux (Belgique), Monthermé,
Tannay et Stonne (Ardennes(, Dunkerque, Lille,
Amiens, etc.

C'était un connaisseur.

Gardons notre confiance et souhaitons un ave¬
nir meilleur-

Paul DUCLOUX. 24593 - XB.

P. S. - Au moment où j'écris ces lignes, il est beau¬
coup question des années 40-45... Le sinistre Barbie
et son avocat ! Bernard Pivot et ses invités : Amou-
roux, Roy, Miquel et le fils du Général de Gaulle. La
« clarté » n'est pas encore faite sur cette triste
période.

Le Mans, dimanche 11 mars 1983
ASSEMBLEE REGIONALE AMICALISTE

14, RUE DU PERE MERSENNE, LE MANS
(100 métrés de la Gare)

• A partir de 9 heures, accueil à l'Hôtel d'Anjou, 27,
Boulevard de la Gare.

• A 10 heures, Assemblée Régionale sous la présidence
de Marcel SIMONNEAU, Président de I'UjN.A.C. assisté
des présidents responsables d'Amicales. Dépôt de gerbe,
vin d'honneur.

• A 12 h 45, repas de l'Amitié à Ruaudin, Hôtel « Le
Castelet », 7 km du Mans. Prix : 90 F (apéritif, vins fins,
café arrosé compris).
• Inscription avant le 3 mars à P. JOUIN, 24, rue Maza¬
gran 72000 Le Mans. C.C.P. ; 12 0812 P Rennes. Règle¬
ment à l'inscription par C. P. ou C. B.

Amis et anciens des Stalags V B - X de la Sarthe,
des Pays de Loire, de Normandie et d'ailleurs, venez
nombreux au Mans.

AMICALE NATIONALE

D'ALSACE-LORRAINE
CIRCULAIRE

Chers amis P. G. Alsace-Lorraine

Vous vous demandez ce que devient votre Ami¬
cale. Rassurez-vous, si je n'ai pas écrit à chacun de
vous, mon activité n'a cessé de vous défendre à
tous les niveaux.

Avec une délégation comprenant les amis HAA-
SER, de Metz, HAMMES, de Strasbourg (empêché
au dernier moment par son cœur), BAECHLER, de
Colmar, nous avons été reçus par M. UTTENWEI-
LER, délégué du ministre pour les affaires d'Alsace-
Lorraine et chef de la Mission interrégionale, le
31 mai. Déjà reçus en mars 1982 par le ministre
Jean LAURAIN à Metz, l'affaire devait se régler dans
les six mois. Après un an j'ai actionné pour un nou¬
veau rendez-vous qui vint donc ce 31 mai. Il a été
euphorique, M. UTTENWEILER, ex-P. G., nous a
parlé en tant que tel. Nous étions compris, il faut
liquider l'affaire lors d'une audience à Paris avec le
ministre et ses collaborateurs ; nous serions soutenus
par la Fédération nationale P. G., l'U.N.A.C. et
l'U.F.A.C. dont les présidents seraient présents. Je
devais apporter dans les quinze jours de nouvelles
pièces probantes de nos démêlés en captivité. Et puis
les vacances firent repousser ce délai à plusieurs
reprises jusqu'au 23 septembre. J'ai revu M. UTTEN¬
WEILER ; hélas plus d'euphorie (toujours amical
certes), mais plus de promesses, plus d'illusions :
« vous savez à Paris... ». Oui je sais, car depuis dix
ans j'y vais pour pas grand chose. J'espérai juste¬
ment que le nouveau ministre et ses proches colla¬
borateurs allaient nous soutenir face aux divers ser¬
vices du ministère. A se demander qui a le pouvoir
de décision ?

Mardi dernier se tint au ministère une réunion
qui devait décider des divers statuts à conférer aux
Alsaciens-Lorrains de toutes sortes. Et nous n'étions
pas programmés malgré le dossier ancien et les
promesses. Je protesterai certes auprès du ministre,
ce que j'ai fait auprès de son délégué. Avec tout le
découragement que vous pensez.

La porte n'est pas fermée, mais il va falloir
lutter ferme pour la maintenir entrouverte.

Un premier succès pourtant : notre Amicale
sera désormais conviée aux travaux de la sous-
commission nationale des affaires d'Alsace-Lorraine
de la Commission nationale d'information historique
pour la paix, où je siège déjà dans les instances

départementales 67 et 68. Car il ne faut pas que
notre résistance soit oubliée par l'histoire à ce
niveau.

Et puis le cas de reconnaissance comme Combat¬
tant volontaire de la résistance est net ; en vertu
du décret 51-560 du 5-5-1951 tous les A-L non

optants en 40 y ont droit. Actionnez votre office
des A. C. avant qu'une nouvelle forclusion inter¬
vienne.

Louis BEAUDOIN, premier vice-président de la
Fédération P. G.,avait adressé une lettre au ministre
en notre faveur dès janvier, emboîtant nos demandes
à 100 %. Hélas il est décédé et ne pourra plus nous
soutenir par sa verve dans les débats. Mais sa
lettre nous reste.

J'ai aussi l'appui de René PEYRE, Président de
l'U.F.A.C., qui représente quand même tous les
anciens combattants. Reste à convaincre le ministre
à Paris. Il a peur de dépenses, 40 ans après les
événements, alors que nous demandons une recon¬
naissance morale.

Ah ! si nous étions en 1870, nous serions cer¬
tainement mieux appréciés ! Alors que nos vaillants
grands-pères n'ont pas été obligés de rester cinq
années derrière les barbelés.

Nous sommes actuellement une cinquantaine à
l'Amicale. Il y en a certainement d'autres, guère
nombreux encore. Vingt-sept départements sont
concernés, un par ci, un par là, de Dunkerque à
Perpignan.

Sont concernés avant tout les natifs d'Alsace-
Lorraine et y résidant en 1939, ayant leur famille
dans ces trois départements où ils étaient otages.

Nous demandons pour eux l'égalité avec nos
compatriotes qui ont manifesté leur patriotisme sur
place et qui ont subi une détention allant de quel¬
ques jours en prison à quelques semaines à Schir-
meck, et pour lesquels ils sont considérés comme
déportés-résistants. Nous estimons que nos cinq
années de barbelés valent des journées en prison
locale !

Reste à résoudre le problème de ceux venus en
Alsace-Lorraine après 1919 et y ayant fondé un
foyer pour lequel ils furent considérés par les occu¬
pants comme des nôtres.

Voilà chers amis le point de notre affaire. J'at¬
tends vos suggestions, votre soutien et votre courage
à manifester comme moi votre espoir d'un règlement
rapide auprès des autorités de votre circonscription
Jamais nous ne baisserons la tête !

Au plaisir de vous lire, de vous savoir en bonne
forme.

Je vous salue cordialement en gardant tout
notre espoir.

Ch. WENGER.
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«La roue de voiture»
Le grand Debenne était rentré tout joyeux, ce soir
là, au kommando.
— Ah ! si vous aviez vu, les gars, qu'est-ce qu'ils

ont fait comme pâtisserie, dans ma tôle, aujour¬
d'hui ! Des gâteaux de toutes sortes, des petits et
des grands ! Qu'est-ce qu'on va se mettre dans les
gencives ! Y a l'Anna, l'aînée des filles, qui m'a
montré une espèce de couronne dorée et appétis¬
sante, vous pouvez pas vous en faire une idée !
Tiens, je vous raconte pas des blagues : aussi
grande que ça ! Une vraie roue de voiture !

Et, joignant le geste à la parole, Debenne
formait avec ses bras arrondis une circonférence
de la dimension d'une roue de chariot-

La scène se passait au printemps de 1941, le
mercredi précédent Pâques, à l'époque où les fer¬
miers, pas encore rationnés au maximum, pou¬
vaient marquer cette fête religieuse par quelques
réjouissances culinaires.
— On va sûrement la manger le Vendredi Saint.

Je voudrais que tu vois ça, Bessière : c'est à se
mettre à genoux devant !...

Le jeudi soir, Debenne entretint longuement
la conversation sur la fameuse « roue de voiture » :
— C'est probablement demain qu'on va l'attaquer.

J'en connais un qui va s'en mettre plein le gilet !...
Vous pouvez me croire, c'est pas là que le « Baour »
me battra de vitesse !...

Ses premières paroles, le vendredi soir, furent
pour donner des nouvelles du gâteau géant :
— Ah ! C'est moche, on ne l'a pas encore mangée

aujourd'hui, mais j'ai cru comprendre que c'était
pour demain au café au lait. Je vous l'jure : quitte
à faire craquer la ceinture, faut que je m'en en¬
voie trois tranches, pour le moins.

En se rasant, le samedi soir, il revint de nouveau
sur le même sujet :
— Non ! on ne l'a pas servie encore ! Mais cette

fois, c'est sûr, c'est pour demain matin ! Je penserai
à vous les gars, en me calant les deux joues ! Tiens,
si je peux, j'en rapporterai un morceau, vous verrez
si c'est du nanan !...

Mais, le dimanche de Pâques, toujours pas de
« roue de voiture » au petit déjeuner. Debenne, un
peu déçu, revenait au kdo, en pensant :
— Ça va être pour midi. Ou peut-être pour ce

soir ? A moins — avec eux, on ne sait jamais —

qu'ils la réservent pour le lundi, qu'est férié ?
Il était 8 h 1/2 du matin et la journée s'annon¬

çait belle. Près du kdo, Laroche, un Auvergnat jovial
et astucieux, fumant son éternelle bouffarde atten¬
dait paisiblement que le gardien revienne ouvrir
la porte.

Car nous avions, depuis trois jours, un nouveau
Wachmann, du genre méfiant, qui passait son
temps à manipuler les serrures et les verrous. Il
avait été immédiatement surnommé « Bonasse » en
raison d'une vague ressemblance avec un sergent
que plusieurs membres du kdo avaient connu dans
leur compagnie, pendant la guerre.

Pour l'heure, il était parti boire son café au
village voisin et la porte se trouvait verrouillée.
— Alors, elle était bonne, cette roue de voiture ?

demandèrent à la fois Laroche, assis sur l'escalier,
et cinq ou six camarades, groupés, à l'intérieur,
derrière les barreaux.
— Pas encore mangée, mais elle ne perd rien

pour attendre... J'ai fait de la place pour en cacher
une drôle de portion !...

Laroche, coupant court aux plaisanteries clas¬
siques qui s'échangeaient, proposa soudain :
— Dis donc, on va pas attendre comme ça cent-

sept ans ! Le gardien n'a qu'à être là pour ouvrir
la porte !... Qu'est-ce que t'en dis : si on allait
voir Rouget ?
— Tiens, c'est une idée ! Eh ben ! d'accord ! On

va lui faire une surprise !
Rouget travaillait dans une ferme isolée, sur

un plateau battu des vents, à deux kilomètres du
kommando.

Quand Laroche et Debenne débouchèrent près
des bâtiments, Rouget sortait précisément avec une
musette sur le dos, et la fermière, une petite vieille
voûtée, lui tenait un ultime discours sur le pas de
la porte.

Après les phrases d'accueil habituelles, Laroche,
jamais à court de projets, suggéra :
— Vous savez pas ce qu'on devrait faire ? Eh bien !

c'est de filer par les bois jusqu'à Dietewengen. Je me
fais fort d'avoir trois bouteilles de bière, au café. On
ira les boire chez mon « baour » et je vous ferai
voir la Polonaise qui travaille avec moi-

Cette proposition alléchante rallia tous les
suffrages et les trois compères s'engagèrent aussi¬
tôt dans un bois de sapins, pour prendre un raccourci
et éviter la ferme du père Riess.

L'escapade se déroula sous les meilleurs aus¬
pices : aucune réjouissance ne manqua au program¬
me : la bière était fraîche, Laroche trouva trois
cigares et montra complaisamment l'agencement de
la ferme. Même la Polonaise, renfrognée d'habitude,
eut de larges sourires pour les visiteurs, Debenne en
avait oublié la « roue de voiture »...

Très gais et contents d'eux-mêmes, les trois
promeneurs reprirent sans se presser, le chemin
du kommando, sur le coup de 11 h 30. La porte
était toujours close et le gardien absent.

Mais, à travers les barreaux, les camarades
faisaient de grands gestes :
— Eh bien ! d'où vous sortez ? Le gardien est

dans tous ses états. Il vous cherche partout. Qu'est-
ce qu'on a déjà pris comme coups de gueule ! Vous
allez voir, ça va barder cinq minutes !...

Du fait, quelques instants plus tard, « Bonasse »
surgit à bicyclette, essoufflé, les yeux hors de la
tête et écumant littéralement.

C'est dans des cas semblables qu'on devrait
avoir un appareil photo pour prendre un cliché :
ce ne serait pas de la pellicule perdue.

Incapable de proférer une parole, le Wachtmann,
tenant les trois délinquants en joue, les fit entrer
sans ménagement au kommando. Debenne, d'une
poussée brutale fut projeté dans la cave, Laroche
reçut l'ordre de rester dans le couloir, tandis que
Rouget était isolé dans la cuisine.

Un quart d'heure après, on entendit un gron¬
dement de moteur. D'une puissante voiture, des¬
cendirent un officier fort corpulent, un Oberfeld-
webel et deux gradés de moindre importance.

Quelques glapissements et tout le monde se
trouva réuni dans la cuisine. Rouget vit un des sous-
ordres inscrire en tête d'une feuille blanche :
«évasion de trois prisonniers français». L'affaire
devenait sérieuse.

Un colloque animé s'engagea aussitôt entre
l'Oberlieutenant et le gardien. Celui-ci déformant
la vérité, expliquait qu'il allait chercher les pri¬
sonniers en plusieurs fois, étant donné la dispersion
des fermes. En se rendant aux lieux de travail des
trois derniers, il avait appris qu'ils s'étaient enfuis,
ensemble, en direction de la forêt, ce qui ne laissait
aucun doute sur une évasion préméditée : c'est
pourquoi, sans tarder, il avait téléphoné à la
Compagnie.

Toute une série de jurons et d'aboiements rau-
ques suivit cette déposition, après quoi, Rouget,
interprète officiel, subit les premier feux de l'inter¬
rogatoire.

Il n'eut aucune peine à faire ressortir que :
1°) ses camarades et lui n'avaient pas de vivres
sur eux ;
2°) qu'ils étaient tous trois en galoches, chaussures
peu propices aux longues marches ;
3°) qu'ils avaient été retrouvés devant la porte du
kommando, attendant qu'on veuille bien leur ou¬
vrir la porte...

L'interrogatoire ne fut pas poussé plus avant.
Jetés hors de la cuisine, les trois coupables eurent
l'impression, au ton des vociférations qui allèrent
s'amplifiant pendant dix bonnes minutes, que
« Bonasse » n'était pas spécialement complimenté.

Le dénouement fut aussi bref qu'imprévu. Brus¬
quement, tout l'état-major reparut, « Bonasse » fer¬
mant la marche. Sans avoir eu le temps de réaliser,
Debenne et Laroche se trouvèrent dehors, cepen¬
dant que Rouget était autorisé, par un signe d'abso¬
lution, à rejoindre les autres camarades dans la
pièce commune.

Sur la route, Debenne et Laroche, en galoches,
marchaient rapidement, avec sur leurs talons, le
Wachmann, mine furibonde et fusil à la main.
A la direction prise, ils comprirent qu'on les ame¬
nait à Eberhardzell, distant de 5 km. Par de brèves
interjections, « Bonasse » les invitait à presser l'al¬
lure. A un certain moment, Laroche dut prendre ses
galoches à la main et marcher sur ses chaussettes.

Le Kommandofurher d'Eberhardzell, un Gefrei-
ter peu porté sur la plaisanterie, les pris en charge
et les conduisit sans perdre un instant à la chambre
forte de l'hôpital qui servait de cellule à l'occasion.

Entré le dernier dans ce local, Debenne fut gra¬
tifié d'un bon coup de crosse dans les côtes.

— Eh bien ! mon vieux, y a pas de justice !
constata Laroche. Regarde cette vache de Rouget :
lui il est resté bien peinard au kommando. En ce
moment, il est sûrement en train de s'empiffrer deux
œufs durs et une tranche de lard, large comme la
main... Tandis que nous, ceinture, toute la journée, je
vois ça d'avance !...

— T'as raison. Quand je pense à « la roue de
voiture »... Ils l'ont entamée à midi, je le parierais !
Pourvu qu'ils m'en gardent une part !...

Au crépuscule, un grattement leur fit dresser
l'oreille. C'était une sœur de l'hôpital qui, subrep¬
ticement, venait leur apporter du pain brioché et
un morceau de tarte.

Mais Laroche était un homme de ressources.
Bien qu'ils aient été fouillés, il avait pu dissimuler,
entre autres, un paquet de cigarettes entier.

Le lendemain, au petit jour, tous deux fumaient
d'abondance, quand la porte s'ouvrit. Il s'agissait,
cette fois, du Gefreiter, qui devant l'épaisse tabagie
régnant dans la pièce, poussa un rugissement et se
rua sur Debenne qui n'eut pas le temps de parer
un autre magistral coup de crosse. Laroche, qui
était sergent-chef et de taille respectable, s'en tira
avec des invectives tonitruantes, ce qui ne l'émo-
tionna guère, étant donné ses connaissances fort res¬
treintes dans la langue de Gœthe...

— Beau lundi de Pâques ! commenta Debenne,
quand le calme fut revenu. C'est pas aujourd'hui
qu'on attrapera une indigestion ! Dire que je devrais
être attablé devant «la roue de voiture ». La grande
Anna est en train de la couper. Comme je les
connais, ils sont capables de ne pas m'en laisser.
Tout ça, c'est de ta faute ! T'as toujours des idées
à la noix !...

Ce fut ce qu'on peut appeler une journée de
lamentations. Debenne s'assombrissait au fur et à
mesure que les heures passaient. Laroche parlait
de gueuletons mémorables qu'il avait faits autrefois
et ne manquait pas, fréquemment, d'amorcer de
fines allusions sur certaine « roue de voiture »,
dont la dégustation s'avérait compromise...

Le mardi, 5 heures du matin, on les fit sortir.
Travail avant tout. Mais, les deux dimanches qui
suivirent, ils furent enfermés, à nouveau, au même
endroit.

Le plus triste de l'histoire, c'est que, bien en¬
tendu, « la roue de voiture » était entièrement man¬
gée. Debenne n'eut pas la satisfaction d'en goûter
la moindre miette. Inutile de s'appesantir sur les
railleries multiples dont il fut, par la suite, l'objet.
Il en tint, pour cela, longtemps grief à Laroche,
responsable, selon lui, de cette mésaventure.

M. ROSE.
Mie 23653.

MOTS CROISÉS
N° 393

par Robert VERBA,
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HORIZONTALEMENT :

1. - Opportunément. — 2. - Chiffrai, et même parfois
les abattis. — 3. - Echassier vénéré par les anciens
Egyptiens. - Celle du loup sert à nettoyer. — 4. - R§C|.
pient toujours utilisé. - Effet dominant des couleurs. -
5. - Hydrocarbure éthylénique. — 6. - Sort du tambour.
Chamois. — 7. - Souvent tendre. - Ainsi que. - Conspua
(phonétiquement). — 8. - Fin d'infinitif. - Marjolaine. -
9. - Le dernier d'une formation militaire (deux mots)
(en captivité c'était la ceinture !)

VERTICALEMENT :

1. -A la libération les KGF étaient vraiment heureux
les quitter. — 2. - Se dit d'une chaudière qui a uns
certaine forme. — 3. - Copie et prend exemple. -
4. - Article. - Marque le dédain. - Bon filon. — 5. • Fil
d'infinitif. - Dénuement. — 6. - Le gros n'est pas poli.
Originaire. — 7. - Exécuter un condamné à mort.
Soldat américain. — 8. - Tout en restant membre es

remontant, la France s'en est retirée. - A précède
B précède A. — 9. - Garde en main. - Son bonnet n'a
jamais fait plaisir.

Solution des mots croisés n° 392

HORIZONTALEMENT :

1. Culottées. 2. Asinienne. 3. Rimer. T.T. 4. Onir. R.E.R
5. Tête à tête. 6. Treuil. A.J. 7. Eaux-de-vie. 8. Os:
9. Assises.

VERTICALEMENT :

1. Carottera. 2. Usinera. 3. Limiteurs. 4. Onéreux. 5. Tir.
Aidas. 6. Te. 7. Entre. Vos. 8. Entêtais. 9. Se. Reieta.

—

CARNET NOIR

A l'intention des membres de la popote
« L'Auberge » :

Notre ami -Pierre COUDERC est décédé en octobre
1983. Il était retiré chez sa sœur à Tracy-le-Mont,
l'Oise. Il avait été amputé d'une jambe, il y a quelques
années (artérite).

De la part de GEHIN, membre de la popote
« L'Auberge ». Amitiés à tous.

Mme Germaine MARTIN, 37, Av. G. Clémenceau
23170 Chambon-sur-Vouèze, a le regret de nous annon¬
cer le décès de son mari, René MARTIN, survenu le
29 octobre 1983. Accident cardio-vasculaire après une
opération.

Notre camarade Alexis Cartigny a le pénible devo
de nous faire connaître le décès de notre camarade
Georges ROUILLON, survenu le 31 juillet, subitement
chez lui au hameau de Coucermont à La Celle-sous
Montmirail (02). Il n'avait pas 70 ans. Il a fait partie
du kdo de Bischoffingen.

A toutes ces familles dans la peine, l'Amicale
présente ses sincères condoléances.
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